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PRÉFACE. 

Stri.TAIr  Amurat,  o»i  Sultan  Morat ,  empereur 
ces  1  urcs,  celui  qui  prit  Babylone  en  i638,  a  eu 
quatre  frères.  Le  premier  ,  c’est  à  savoir  Osman  , 
empereur  «vaut  lut,  „i  régna  environ  trois 
us  ,an  bout  desquels  les  janissaires  lui  ôtèrent 
empire  et  la  vie.  Le  second  se  nommait  Orcan. 
Amurat,  dés  les  premiers  jours  de  son  règne,  le 
3it  étrangler.  Le  troisième  était  Bajazet ,  prince  de 
grande  espérance  ;  et  c’est  lui  qui  est  le  héros  de 
nia  tragédie.  Amurat,  ou  par  politique  ,  ou  par 
amitié  ,  l’avait  épargné  jusqu’au  siège  de  Baby- 
lone.  Après  la  prise  de  cette  ville,  le  sultan  victo¬ 
rieux  envoya  un  ordre  à  Constantinople  pour  le 
faire  mourir;  ce  qui  fut  conduit  et  exécuté  à- 
peu-pres  de  la  manière  que  je  le  représente.  Amu¬ 
rat  avait  encore  un  frère,  qui  fut ,  depuis  ,  le  sul¬ 
tan  Ibrabim  ,  et  que  ce  même  Amurat  négligea 
j  comme  un  prince  stupide  qui  ne  lui  donnait  point 
d’ombrage.  Sultan  Mahomet,  qui  règne  aujour¬ 
d’hui  ,  est  fils  de  cet  Ibrahim  ,  et  par  conséquent 
aeveu  de  Bajazet. 

Les  particularités  de  la  mort  de  Bajazet  ne  sont 
«ncore  dans  aucune  histoire  imprimée.  M.  le 
i  comte  de  Cézy  était  ambassadeur  à  Constanti¬ 
nople  lorsque  cette  aventure  tragique  arriva  dana 
8err^ü.  U  fut  instruit  ûçî  amours  A-  'D-: -  - 
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des  jalousies  de  la  sultane.  Il  vit  même  plusieurs 
fois  Eajazet ,  à  qui  oa  permettait  de  se  promener 
quelquefois  à  la  pointe  du  serrait,  sur  le  canal  de 
la  mer  Noire.  M.le  comte  de  Cézy  disait  que  c’étail 
un  prince  de  bonne  mine.  Il  a  écrit  depuis  les  cir¬ 
constances  de  sa  mort  ;  et  il  y  a  encore  plusieurs 
personnes  de  qualité  qui  se  souviennent  de  lui  en 
avoir  entendu  faire  le  récit  lorsqu’il  fut  de  re¬ 
tour  en  France. 

Quelques  lecteurs  pourront  s’étonner  qu  on  ait 
osé  mettre  sur  la  scène  une  histoire  si  récente  t 
mais  je  n’ai  rien  vu  dans  les  règles  du  poeme  dra¬ 
matique  qui  dût  me  détourner  de  mon  entreprise. 
A  la  vérité  je  ne  conseillerais  pas  à  un  auteur  do 
prendre  pour  sujet  d’une  tragédie  une  action  aussi 
moderne  que  celle-ci,  si  elle  s’était  passée  dans 
1»  pays  où  il  veut  faire  représenter  sa  tragédie, 
ni  de  mettre  des  héros  sur  le  théâtre  ,  qui  auraient 
été  connus  de  la  plupart  des  spectateurs.  Les  per¬ 
sonnages  tragiques  doivent  être  regardes  d  un 
autre  œil  que  nous  ne  regardons  d  ordinaire  les 
personnages  que  nous  avons  vus  de  si  pr^s.  On 
peut  dire  que  le  respect  que  l’on  a  pour  les  héros 
augmente  à  mesure  qu’ils  s’éloignent  de  nous  , 
major  e  lovglnquo  reverrntia.  L’éloignement  des 
pays  répare  en  quelque  sorte  la  trop  grande  proxi¬ 
mité  des  temps;  car  le  peuple  ne  met  guère  do 
différence  entre  ce  qui  est,  si  j’ose  ainsi  parler 
ù  mille  ans  de  lui ,  et  ce  qui  eu  est  a  mille  lieue  «, 
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C’est  ce  qui  fait,  par  exemple,  que  Tes  person¬ 
nages  turcs  ,  quelque  modernes  qu’ils  soient, 
ont  de  la  dignité  sur  notre  théâtre  :  on  les  re¬ 
garde  de  bonne  heure  comme  anciens.  Ce  sont 
des  mœurs  et  des  coutumes  toutes  différentes. 
Nous  avons  si  peu  de  commerce  avec  les  princes 
et  les  autres  personnes  qui  vivent  dans  le  ser- 
rail,  que  nous  les  considérons,  pour  ainsi  dire, 
comme  des  gens  qui  vivent  dans  un  autre  siècle 
que  le  nôtre. 

C’était  à-peu-près  de  cettemanièrequeles  Persan» 

étaient  anciennement  considérés  des  Athéniens. 
Aussi  le  poète  Eschyle  ne  fit  point  de  difficulté 
d’introduire  dans  une  tragédie  la  mère  deXerxès, 
qui  était  peut-être  encore  vivante  ,  et  de  faire  re¬ 
présenter  sur  le  théâtre  d’Athènes  la  désolation 
j  de  la  cour  de  Perse  après  la  déroute  de  ce  prince. 

:  Cependant  ce  même  Eschyle  s’était  trouvé  en 
personne  a  la  bataille  de  Salamine  où  Xerxés  avait 
été  vaincu  j  et  il  s’était  trouvé  encore  à  la  défaite 
I  des  lieutenants  de  Darius,  père  de  Xerxès,  dans 
i  la  plaine  de  Marathon  :  car  Eschyle  était  homme 
de  guerre  ,  et  il  était  frère  de  ce  fameux  Cynégire 
d ou t  il  est  tant  parle  dans  l’antiquité ,  et  qui  rnou- 

rutsi  glorieusementen  attaquant  un  des  vaisseaux 
S  du  roi  de  Perse. 
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ACTEURS. 

Bajazet,  frère  du  sultan  Amurat. 

Koxane  ,  sultane  ,  favorite  du  sultan  Amuraï» 
AialxdE)  fille  du  sang  ottoman. 

Acomat  ,  grand  visir. 

Osmiiî  ,  confident  du  grand  visifi 
Zatime  ,  esclave  de  la  sultane. 

Zaïre  ,  esclave  d’Atalide. 

Gardes. 


La  scène  est  à  Constantinople ,  autrement  dite 
Byzance,  dam  le  serrail  du  grand  seigneur* 


e 


EAJAZET, 


TRAGEDIE. 


ACTE  PREMIER. 

SCENE  I. 

ACOMAT,  OSMIIT. 


v. 


C  O  M  A  T. 


ïen8,  suis-moi.  La  sultane  en  ce  lieu  se  doit  rendre! 
Je  pourrai  cependant  te  parler  et  t’entendre. 

O  S  M  I  N. 

Et  depuis  quand ,  seigneur,  entre-t-on  dans  ces  lieux 
Dont  l’accès  était  même  interdit  à  110s  yeux1? 

Jadis  une  mort  prompte  eût  suivi  cette  audace. 

ACOMAT. 

Quand  tu  seras  instruit  de  tout  ce  qui  se  passe  , 
fVIon  entrée  en  ces  lieux  ne  te  surprendra  plus. 

Blais  laissons  ,  cher  Osmin,  les  discours  superflus. 

Que  ton  retour  tardait  à  mon  impatience  ! 

[Et  que  d’un  œil  content  je  te  vois  dans  Byzance  l 
Instruis-moi  des  secrets  que  peut  t’avoir  appris 
|Un  voyage  si  long,  pour  moi  seul  entrepris. 

[De  ce  qu’ont  vu  tes  yeux  parle  en  témoin  sincère  } 
iSonge  que  du  récit ,  Osmin  ,  que  tu  vas  faire 
épendent  les  destins  de  l’empire  ottoman, 
u’ as-tu  vu  dans  l’armée  7  et  que  fait  le  sultan  1 
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o  nt  i  i. 


>, 


Babylone,  seigneur,  à  son  prince  fidèle  , 

Voyait  sans  s'étonner  notre  armée  autour  d’elle; 
Les  Persans  rassemblés  marchaient  à  son  secours  , 
Ht  du  camp  d’Amurat  S’approchaient  tous  les  jours. 
•Lui-même  ,  fatigué  d’un  long  siège  inutile  , 
Semblait  vouloir  laisser  Babylone  tranquille; 

Et,  sans  renouveler  ses  assauts  impuissants, 
Résolu  de  combattre  ,  attendait  les  Persans. 

Mais,  comme  vous  savez ,  malgré  ma  diligence, 

Un  long  chemin  sépare  et  le  camp  et  Byzance  ; 
Mille  obstacles  divers  m’ont  même  traversé  t 
Et  je  puis  ignorer  tout  ce  qui  s’est  passé. 

A  C  O  M  A  T. 

Que  faisaient  cependant  nos  braves  Janissaires1? 
Rendent-ils  au  sultan  des  hommages  sincères  ? 
Iîans  le  secret  des  cœurs  ,  Osmin  ,  n’as-tu  rien  lu? 
Aniurat  jouit-il  d'un  pouvoir  absolu  ? 

O  s  M  I  3f- 

Amurat  est  content,  si  nous  le  voulons  croire  , 

Et  semblait  se  promettre  une  heureuse  victoire. 
Mais  en  vain  par  ce  calme  il  croit  nous  éblouir, 
U^ffecte  un  repos  dont  il  ne  peut  jouir. 

C’ëst  en  vain  que,  forçant  ses  soupçons  ordinaires, 
31  se  rend  accessible  à  tous  les  janissaires: 

Il  se  souvient  toujours  que  son  inimitié 
Voulut  de  ce  grand  corps  retrancher  la  moitié, 
Lorsque  ,  pour  affermir  sa  puissance  nouvelle  , 

Il  voulait ,  disait-il ,  sortir  de  leur  tutelle. 
Moi-même  j’ai  souvent  entendu  leurs  discours; 
Comme  il  les  craint  sans  cesse  ,  ils  le  craignenî 
toujours  : 

Ses  caresses  n’ont  point  effacé  cette  injure. 

Votre  absence  est  pour  eux  un  sujet  de  murmure: 
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ACTE  I,  S  C  E  *T  E  I.  iS 

II*  regrettent  le  temps  à  leur  grand  cœur  si  doux  , 
Xiorsqu’assurés  de  vaincre  ils  combattaient  sous  vous. 

A  C  O  M  A  X. 

Quoi!  tu  crois,  cher  Osmin  ,  que  nia  gloire  passée 
3?latte  encor  leur  valeur,  et  vit  dans  leur  pensée  1 
Crois-tu  qu’ils  me  suivraient  encore  avec  plaisir, 

Ut  qu’ils  reconnaîtraient  la  voix  de  leur  visir'? 

OSMIN. 

!Le  succès  du  combat  réglera  leur  conduite  ; 

Il  faut  voir  du  sultan  la  victoire  ou  la  fuite. 

Quoiqu’à  regret ,  seigneur,  ils  marchent  sous  ses  loi  j, 
Ils  ont  à  soutenir  le  bruit  de  leurs  exploits. 

Us  ne  trahiront  pointl’lionueur  de  tant  d’années. 
Mais  enfin  le  succès  dépend  des  destinées. 

Si  l’heureux  Amurat ,  secondant  leur  grand  cœur, 
Aux  champs  de  Babylone  est  déclaré  vainqueur , 
Vous  les  verrez  soumis  rapporter  dans  Byzance 
L’exemple  d’une  aveugle  et  basse  obéissance  : 

Mais  si  dans  le  combat  le  destin  plus  puissant 
Marque  de  quelque  affront  son  empire  naissant, 
ï’il  fuit;  ne  doutez  point  que,  fiers  de  sa  disgrâce, 

V  la  haine  bientôt  ils  ne  joignent  l’audace , 
lit  n’expliquent ,  seigneur,  Iapçrtedu  combat 
2omme  un  arrêt  du  ciel  qui  réprouve  Amurat. 
Jependant,  s’il  en  faut  croire  la  renommée  , 

!1  a  depuis  trois  mois  fait  partir  de  l’armée 
Jn  çsclave  chargé  de  quelque  ordre  secret, 
fout  ’e  camp  interdit  tremblai  t  pour  Baj  azet  s 
iîn  craignait  qu’Amurat ,  par  un  ordre  sévère, 
S’envoyât  demander  la  tète  de  son  frère. 

a  c  o  M  A  T. 

[Tel  était  son  dessein.  Cet  esclave  est  venu: 
il  a  montré  son  ordre  ;  et  n’a  rien  obtenu. 

OSMIN. 

2uoi,  seigneur!  le  sultan  reverra  son  visage  , 


l4  B  A  J  A  Z  E  T. 

Sans  que  de  VOS  respects  il  lui  porte  ce  gage  ? 

a  c  o  ai  A  T. 

Cet  esclave  n’est  plus  :  un  ordre  ,  cirer  Osmin, 

L’a  fait  précipiter  dans  le  fond  de  l’Euxin. 

OSMIN. 

Mais  le  sultan,  surpris  d’une  trop  longue  absence  , 
En  cherchera  bientôt  la  cause  et  la  vengeance. 

Que  lui  répondrez-vous  ? 

a  c  o  M  A  T. 

Peut-être  avant  ce  temps 
Je  saurai  l’occuper  de  soins  plus  importants. 

J  e  sais  bien  qu’Amurat  a  juré  ma  ruine  : 

Je  sais  à  son  retour  l’accueil  qu’il  me  destine. 

Tu  vois,  pour  m’arraclier  du  coeur  de  ses  soldats. 
Qu’il  va  chercher  sans  moi  les  sièges,  les  combats  ; 

Il  commande  l’armée;  et  moi  ,  dans  une  ville 
11  me  laisse  exercer  un  pouvoir  inutile. 

Quel  emploi ,  quel  séjour,  Osmin,  pourunvisirï 
Mais  j-’ai  plus  dignement  employé  ce  loisir: 

J’ai  su  lui  préparer  des  craintes  et  des  veilles; 

Et  le  bruit  en  ira  bientôt  à  ses  oreilles. 

OSMIN. 

Quoi  donc1?  qu’avez-vous  fait"? 

a  c  o  M  A  T. 

J’espère  qu’au  jour  d’hui 
Rajazet  se  déclare  ,  et  Roxane  avec  lui. 

OSMIN. 

Quoi  !  Roxane  ,  seigneur  ,  qn’Amurat  a  choisie 
Entre  tant  de  beautés  dont  l’Europe  et  l’Asie 
Dépeuplent  leurs  états  et  remplissent  sa  cour? 

Car  on  dit  qu’elle  seule  a  fixé  son  amour; 

Et  même  il  a  voulu  que  l’heureuse  Roxane, 

Avant  qu’elle  eût  un  fils  ,  prit  le  nom  de  Sultane. 

A  C  o  M  A  T. 

2.1  a  fait  plus  pour  elle  ,  Osmin  ;  il  a  voulu 


Qu’elle  eût  dans  son  absence  un  pouvoir  absolu. 
Tu  sais  de  nos  sultans  les  ligueurs  ordinaires  : 

Le  frère  rarement  laisse  jouir  ses  frères 
De  l’honneur  dangereux  d’être  sortis  d’un  sang 
Qui  les  a  de  trop  près  approchés  de  son  rang. 
L’imbécille  Ibrahim  ,  sans  craindre  sa  naissance, 
Traîne  ,  exempt  de  péril ,  une  éternelle  enfance  : 
indigne  également  de  vivre  et  de  mourir, 

3n  l’abandonne  aux  mains  qui  daignent  le  nourrir. 
L’autre  ,  trop  redoutable,  et  trop  digne  d’envie  , 
Voit  sans  cesse  Aniurat  armé  contre  sa  vie. 

Har  enfin  Bajazet  dédaigna  de  tout  temps 
La  molle  oisiveté  des  enfants  des  sultans  : 

.1  vint  chercher  la  guerre  au  sortir  de  l'enfance, 

St  même  en  fit  sous  moi  la  noble  expérience. 
Toi-même  tu  Tas  vu  courir  dans  les  combats, 
Emporter  après  lui  tous  les  cœurs  des  soldats  , 

Et  goûter,  tout  sanglant  ,  le  plaisir  et  la  gloire 
^ue  donne  aux  jeunes  cœurs  la  première  victoire.' 
iVIais,  malgré  ses  soupçons,  le  cruel  Amurat, 
levant  qu’un  fils  naissant  eût  rassuré  l’état, 

N  ’osait  sacrifier  ce  frère  à  sa  vengeance  , 

SI  du  sang  ottoman  proscrire  l’espérance. 

|\ûnsi  donc  pour  un  temps  Amurat  désarmé 
Laissa  dans  le  serrait  Bajazet  enfermé. 

■1  partit,  et  voulut  que,  fidèle  à  sa  haine  , 
lit  des  jours  de  son  frère  arbitre  souveraine  , 
Toxane,  au  moindre  bruit,  et  sans  autres  raisons. 
Me  fit  sacrifier  a  ses  moindres  soupçons. 

Pour  moi,  demeuré  seul,  une  juste  colère 
Tourna  bientôt  mes  vœux  du  côté  de  son  frère, 
t’entretins  la  sultane,  et,  cachant  mon  dessein , 
Mui  montrai  d’Amurat  le  retour  incertain  , 

,jes  murmures  du  camp  ,1a  fortune  des  armes  t 
h  plaignis  Bajazet  j  je  lui  vantai  ses  charmes  , 
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Qui  ,  par  un  soin  jaloux  dans  l’ombre  retenus  , 

f»i  voisins  de  ses  yeux  ,  leur  étaient  inconnus. 

Que  te  dirai-je  enfin?  la  sultane  éperdue 
N’eut  plus  d’autre  désir  que  celui  de  sa  vue. 

O  S  M  I  N. 

Mais  pouvaient-ils  tromper  tant  de  jaloux  regards 
Qui  semblent  mettre  entre  eux  d’invincibles  rem¬ 
parts  ? 

A  C  O  M  A  T. 

Peut-être  il  te  souvient  qu’un  récit  peu  fidèle 
De  la  mort  d’Amuratfit  courir  la  nouvelle. 

La  sultane  ,  à  ce  bruit  feignant  de  s’effrayer, 

Par  des  cris  douloureux  eut  soin  de  l’appuyer. 

Sur  la  foi  de  ses  pleurs  ses  esclaves  tremblèrent  j 
De  l’heureux  Bajazet  les  gardes  se  troublèrent; 

Et  les  dons  achevant  d’ébranler  leur  devoir, 

Leurs  captifs  dans  ce  trouble  osèrent  s  entrevoir. 
Roxane  vit  le  prince  ;  elle  ne  put  lui  taire 
L’ordre  dont  elle  sente  était  dépositaire. 

Rajazel  est  aimable;  il  vit  que  son  salut^ 

Dépendait  de  lui  plaire;  et  bientôt  il  lui  plut. 

Tout  conspirait  pour  lui  :  ses  soins,  sa  complaisance  , 
Ce  secret  découvert,  et  cette  intelligence, 

Soupirs  d’autant  plus  doux  qu’il  les  fallait  celer, 
L’embarras  irritant  de  ne  s’oser  parler  , 

Même  témérité  ,  périls  ,  craintes  communes  , 

Lièrent  pour  jamais  leurs  coeurs  et  leurs  fortunes. 
Ceux  mêmes  dont  les  yeux  les  devaient  eclairer. 
Sortis  de  leur  devoir,  n’osèrent  y  rentrer. 

or  «  m  i  s. 

Quoi!  Roxane  d’abord  leur  découvrant  son  ante 
Osa-t-elle  à  leurs  yeux  faire  éclater  sa  flamme  1 
a  c  o  M  A  T. 

Ils  l’ignorent  encore  ;  et  jusques  à  ce  joui 

Ataiis.®  a  prêté  $oa  rions  4  cet  amour. 


ACTE  I,  SCENJ  I.  iy 

)u  père  d’Amurat  Atalide  est  la  nièce  ; 
lt  même  avec  ses  fils  partageant  sa  tendresse 
Ule  a  vu  son  enfance  élevée  avec  eus. 

>u  prince  ,  en  apparence  ,  elle  reçoit  les  vœus  • 
lais  elle  les  reçoit  pour  les  rendre  à  Roxane, 
t  veut  bien  ,  sous  son  nom  ,  qu’il  aime  la  sultane, 
ependant,  clier  Osmin  ,  pour  s’appuyer  de  moi 
’un  et  l’autre  ont  promis  Atalide  à  ma  foi. 

OS  M  £  H . 

uoi  !  vous  l’aimez  ,  seigneur  "? 

A  C  O  M  A  T. 

Voudrais-tu  qu’à  mon  âge 
;  fisse  de  l’amour  le  vil  apprentissage  1 
u’un  cœur  qu’ont  endurci  la  fatigue  et  les  ans 
livit  d’un  vain  plaisir  les  conseils  imprudents  1 
test  par  d’antres  attraits  qu'elle  plaît  à  ma  vue  : 
aime  en  elle  le  sang  dont  elle  est  descendue, 
r  elle  Eajazet ,  en  m’approchant  de  lui  , 
e  va  contre  lui-même  assurer  un  appui. 

1  visir.aux  sultans  fait  toujours  quelque  ombrage} 
peine  ils  l’ont  choisi  qu’ils  craignent  leur  ouvrage  : 
dépouille  est  un  bien  qu’ils  veulent  recueillir 
jamais  leurs  chagrins  ne  nous  laissent  vieillir, 
jaget  aujourd’hui  m’honore  et  me  caresse; 
s  périls  tous  les  jours  réveillentsa  tendresse: 

]  meme  Eajazet ,  sur  le  trône  affermi  , 
sconnaitra  peut-être  un  inutile  ami. 
moi  ,  si  mon  devoir  ,  si  ma  foi  ne  l’arrête  , 

|l  ose  quelque  jour  me  demander  ma  tète... 
lue  m’explique  point,  Osmin;  mais  je  prétends 
je  du  moins  il  faudra  la  demander  long-temps, 
sais  rendre  aux  sultans  de  fidèles  services; 
jis  je  laisse  au  vulgaire  adorer  leurs  caprices, 
jue  me  pique  point  du  scrupule  insensé 
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ROXANE,  ATALIDE,  ACOMAT, 

Z  A  TIME  ,  ZAÏRE,  OSMIN. 

ACOMAT. 

La  vérité  s’accorde  avec  la  renommée, 

Madame.  Osmin  a  vu  le  sultan  et  l’armée. 

Le  superbe  Amurat  est  toujours  inquiet  5 
Et  toujours  tous  les  cœurs  penchent  vers  Bajazet  s 
D’une  commune  voix  ils  l’appellent  au  trône. 
Cependant  les  Persans  marchaient  vers  Babylone, 
Et  bientôt  les  deux  camps  au  pied  de  son  rempart 
Devaient  de  la  bataille  éprouver  le  hasard. 

Ce  combat  doit,  dit  on  ,  lixer  nos  destinées  ; 

Et  même  ,  si  d’Osmin  je  compte  les  journées  , 

Le  ciel  en  a  déjà  réglé  l’évènement , 

Et  le  sultan  triomphe  ou  fuit  en  ce  moment. 
Déclarons-nous  ,  madame  ,  et  rompons  le  silences 
Feintons-lui  dès  ce  jour  les  portes  de  Byzance; 


bajazet; 

De  bénir  mon  trépas  quand  ils  l’ont  prononcé. 

Voilà  donc  de  ces  lieux  ce  qui  m’ouvre  l’entrée 
Et  comme  enfin  Roxane  à  mes  yeux  s’est  montrée*! 
Invisible  d’abord  ,  elle  entendait  ma  voix, 

Et  craignait  du  serrail  les  rigoureuses  lois  ; 

Blais  enfin,  bannissant  cette  importune  crainte 
Qui  dans  nos  entretiens  jetait  trop  de  contrainte( 
Elle-même  a  choisi  cet  endroit  écarté  , 

Où  nos  coeurs  à  nos  yeux  parlent  en  liberté. 

Par  un  chemin  obscur  une  esclave  me  guide, . 
Et...  Mais  on  vient.  C’est  elle  et  sa  chère  Atalideé 
Demeure  ;  et ,  s’il  le  faut ,  sois  prêt  à  confirmer 
Le  récit  important  dont  je  vais  l’informer. 


ACTE  I,  SCEIfE  II,  1( 

t  sans  nous  informer  s’il  triomphe  ou  s’il  fuit 
-oyez-moi,  liâtons-nous  d’en  prévenir  le  bruitî 
il  fuit ,  que  craignez-vous  1  s’il  triomphe  au 
contraire, 

î  conseil  le  plus  prompt  est  le  plus  salutaire  : 

•us  voudrez,  mais  trop  tard  ,  soustraire  à  son" 
pouvoir 

1  peuple  dans  ses  murs  prêt  à  le  recevoir, 
ur  moi  ,  j’ai  su  déjà  par  mes  brigues  secrète® 
gner  de  notre  loi  les  sacrés  interprètes: 
sais  combien  ,  crédule  en  sa  dévotion  , 
peuple  suit  le  frein  de  la  religion.  * 
rffrez  que  Bajazet  voie  enfin  Ja  lumière  : 
s  murs  de  ce  palais  ouvrez-lui  la  barrière  • 
ployez  en  son  nom  cet  étendard  fatal.  * 
s  extrêmes  périls  l’ordinaire  signal, 
i  peuples,  prévenus  de  ce  nom  favorable  , 
ent  que  sa  vertu  le  rend  seule  coupable, 
îlleurs,  un  bruit  confus  ,  par  mes  soins  confirmé, 
it  croire  heureusement  à  ce  peuple  alarmé 
[Amurat  le  dédaigne  ,  et  veut  loin  de  Byzance 
nsporter  désormais  son  trône  et  sa  présence, 
larons  le  péril  dont  son  frère  est  pressé  , 
mirons  l'ordre  cruel  qui  vous  fut  adressé  : 

|-tout  qu’il  se  déclare  et  se  montre  lui-même, 
lasse  voir  ce  front  digne  du  diadème. 

H  O  X  A  N  B. 

Itffit.  Je  tiendrai  tout  ce  que  j’ai  promis. 

•  z  ,  brave  Acomat ,  assembler  vos  amis  : 
tous  leurs  sentiments  venez  me  rendre  compte* 
eus  rendrai  moi-même  une  réponse  prompte, 
jerrai  Bajazet.  J e  ne  puis  dire  rien 
savoir  si  son  cœur  s’accorde  avec  le  mien, 
z  j  et  reyenea. 


ROXANE,  ATALIDE,  ZATIME,  ZAÏRE. 

B  O  X  A  N  B. 

Enfin,  belle  Atalide, 

Il  faut  de  nos  destins  que  Bajazet  décide. 

Pour  la  dernière  fois  je  levais  consulter. 

Je  vais  savoir  s’il  m’aime. 

a  x  a  i.  i  » 

Est-il  temps  d’en  douter 9 

Madame  1  Hâtez-vous  d’achever  votre  ouvrage. 

Vous  avez  du  visir  entendu  le  langage; 

Bajazet  vous  est  cher  :  savez-vous  si  demain 
Sa  liberté  ,  ses  jours  ,  seront  en  votre  rhain  . 
Peut-être  en  ce  moment  Amurat  en  furie 

S’approche  pour  trancher  une  si  belle  vie. 

Et  pourquoi  de  son  cœur  doutez-vous  aujourtl  hm  . 

R  O  X  A  N  B* 

Mais  m’eu  répondez-vous,  vous  qui  parlez  pour  lui 

A  T  A  L  i  ’n  E._ 

Quoi,  madame!  les  soins  qu’il  apris  pour  vous  plan 
Ce  que  vous  avez  fait  ,  ce  que  vous  pouvez  faire  , 
Ses  périls  ,  ses  respects  ,  et  sur-tout  vos  appas  , 
Tout  cela  de  son  cœur  ne  vous  répond-il  pas  . 
Croyez  que  vos  bontés  vivent  dans  sa  mémoire. 

R  O  X  A  ÏT  B. 

Hélas  !  pour  mon  repos  que  ne  le  puis-je  croire  . 
Pourquoi  faut-il  au  moins  que  ,  pour  me  consoler  , 
E’in«rat  ne  parle  pas  comme  on  le  fait  parler  . 
Vingt  fois,  sur  vos  discours  pleine  de  confiance  , 
Du  trouble  de  son  cœur  jouissant  par  avance  9 
Moi-même  j’ai  voulu  m’assurer  de  sa  foi  j 


ACTE  I  j  SCENE  III,  . 

3t  l’ai  fait  en  secret  amener  devant  mai. 

Peut-être  trop  d’amour  me  rend  trop  difficile  : 
Wais,  sans  vous  fatiguer  d’un  récit  inutile  , 
le  ne  retrouvais  point  ce  trouble  ,  cette  ardeur 
)ue  m’avait  tant  promis  un  discours  trop  flatteur, 
infin  ,  si  je  lui  donne  et  la  vie  et  l’empire  , 
les  gages  incertains  ne  me  peuvent  suffire. 

A  T  A  1  i  d  u. 

îtioi  donc!  à  son  amour  qu’allez-vous  proposer? 

R  O  X  A  N  K. 

’il  m’aime  ,  dès  ce  jour  il  me  doit  épouser. 

A  T  A  L  I  J>  E. 

ous  épouser!  Oli  ciel  !  que  prétendez-vous  faire  ? 

R  o  x  A  K  JE. 

e  sais  que  des  sultans  l’usage  m’est  conlraire  j 
e  sais  qu’ils  se  sont  fait  une  superbe  loi 
>e  ne  point  à  l’hymen  assujettir  leur  foi. 
armi  tant  de  beautés  qui  briguent  leur  tendresse  , 
s  daignent  quelquefois  choisir  une  maîtresse  : 
lais  toujours  inquiète  avec  tous  ses  appas  , 
sclave  ,  elle  reçoit  son  maître  dans  ses  bras  $ 
t ,  sans  sortir  du  joug  où  leur  loi  la  condamne  , 
faut  qu’un  fils  naissant  la  déclare  sultane, 
murât  plus  ardent  ,  et  seul  jusqu’à  ce  jour, 
voulu  que  l’on  dût  ce  titre  à  son  amour. 

'en  reçus  la  puissance  aussi-bien  que  le  titre; 

't  des  jours  de  son  frère  il  me  laissa  l'arbitre. 

-ais  ce  même  /Lmuratne  me  promit  jamais 
ue  l’hymen  dût  un  jour  couronner  ses  bienfaits  j 
t  moi,  qui  n’aspirais  qu’à  cette  seule  gloire, 
e  ses  autres  bienfaits  j’ai  perdu  la  mémoire, 
outefois  que  sert-il  de  me  justifier? 
ajaset  ,il  est  vrai,  m’a  tout  fait  oubier; 

3.  3 
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22  B  A  J  A  Z  E  T. 

Malgré  tous  ses  malheurs  ,  plus  heureux  que  soa 
frère  , 

Il  m’a  plu  ,  sans  peut-être  aspirer  à  me  plaire  ; 
Femmes  ,  gardes  ,  visir ,  pour  lui  j’ai  tout  séduit, 
En  un  mot ,  vous  voyez  jusqu’où  je  l’ai  conduit. 
Grâces  à  mon  amour,  je  me  suis  bien  servie 
Pu  pouvoir  qu’Amurat  me  donna  sur  sa  vie. 
Bajazet  touche  presque  au  trônedes  sultans  : 

Une  faut  plus  qu’un  pas;  mais  c’est  où  je  l’attends. 
Malgré  tout  mon  amour,  si  dans  cette  journée 
Il  ne  m’attache  à  lui  par  un  juste  liyménée  ; 


Sans  consulter’ enfin  si  je  me  perds  moi-même, 
J’abandonne  l’ingrat  ,  et  le  laisse  rentrer 
Dans  l’état  malheureux  d’où  je  l’ai  su  tirer. 

Voilà  sur  quoi  je  veux  que  Bajazet  prononce  : 

Sa  perte  ou  son  salut  dépend  de  sa  réponse. 

Je  ne  vous  presse  point  de  vouloir  aujourd’hui 
Me  prêter  votre  voix  pour  m’expliquer  à  lui  : 

Je  veux  que,  devant  moi ,  sa  bouche  et  son  visage 
Me  découvrent  son  cœur,  sans  me  laisser  d’ombrage 
Que  lui-même,  en  secret  amené  dans  ces  lieux, 
Sans  être  préparé  fe  présente  à  mes  yeux. 

Adieu.  Vous  sauréz  tout  après  cette  entrevue. 


SCENE  IV. 

ATALIDE,  ZAISS, 


A  T  A  Is  I  D 


Zaïre  ,  c’ea  est  fait ,  Atalide  est  perdue  ! 
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ACTE  I,  SCBHE  1Y.  23 

ZAÏRE. 

Tous  ! 

A  T  A  I.  I  D  E. 

Je  prévois  déjà  toutce  qu’il  faut  prévoir. 

Won  unique  espérance  est  dans  mon  désespoir. 
ZAÏRE. 

liais  ,  madame  ,  pourquoi! 

A  T  A  X.  I  D  E. 

Si  tu  venais  d’entendre 

Juel  funeste  dessein  Roxane  vient  de  prendre  , 

Quelles  conditions  elle  veut  imposer  ! 

îajazetdoit  périr,  dit-elle,  ou  l’épouser. 

cil  se  rend  ,  que  deviens-je  en  ce  mallieur  extrême! 

3t  s'il  ne  se  rend  pas ,  que  devient-il  lui-même  ! 

ZAÏRE. 

Fe  conçois  ce  malheur.  Mais,  à  ne  point  mentir  , 
ihrtre  amour,  dès  long-temps  ,  a  dû  le  pressentit. 

A  T  a  l  i  n  E. 

^h  Zaïre!  l’amour  a-t-il  tantde  prudence! 
fout  semblait  avec  nous  être  d’intelligence  : 
loxane  ,  se  livrant  tout  entière  à  ma  foi  , 

3u  cœur  de  Bajazet  se  reposait  sur  moi  , 
^.'abandonnait  le  soin  de  tout  ce  qui  le  touche, 

Le  voyait  par  mes  yeux,  lui  parlait  par  ma  bouçliej 
lit  je  croyais  toucher  au  bienheureux  moment 
t)ù  j’allais  par  ses  mains  couronner  mon  amant. 

[Le  ciel  s’est  déclaré  contre  mon  artifice. 

Lit  que  fallait-il  donc  ,  Zaïre,  que  je  fisse! 

A.  l’erreur  de  Roxane  ai-je  dû  m’opposer, 
pit  perdre  mon  amant  pour  la  désabuser! 
levant  que  dans  son  cœur  cette  amour  fût  formée  j 
[l’aimais  ,  et  je  pouvais  m’assurer  d’être  aimée. 

Dès  nos  plus  jeunes  ans  ,  tu  t’en  souviens  assez, 
|L’amour  serra  les  noeuds  par  le  sang  commencés. 
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B  A.  J  A  Z  £  T» 

Elevée  avec  lui  clans  le  sein  de  sa  mère , 

J’appris  à  distinguer  Bajazet  de  son  frère; 
Elle-même  ,  avec  joie  ,  unit  nos  volontés  ; 

Et  ,  quoiqu’après  sa  mort  l’un  de  l’autre  écartés  , 
Conservant,  sans  nous  voir,  le  désir  de  nous  plaire» 
Nous  avons  su  toujours  nous  aimer  et  nous  taire. 
Jloxane  ,  qui  depuis  ,  loin  de  s'eu  délier, 

A.  ses  desseins  secrets  voulut  m’associer  , 

Ne  put  voir  sans  amour  ce  héros  trop  aimahle: 

Elle  courut  lui  tendre  une  main  favorable. 

Bajazet  étonné  rendit  grâce  à  ses  soins  , 

Lui  rendit  des  respects.  Pouvait-il  faire  moins  ? 
Mais  qu’aisément  l’amour  croit  tout  ce  qu’il  souhaite1 
De  ses  moindres  respects  Pvosane  satisfaite 
Nous  engagea  tous  deus ,  par  sa  facilité  , 

A  la  laisser  jouir  de  sa  crédulité. 

Zaïre  ,  il  faut  pourtant  avouer  ma  faiblesse  ; 

D’un  mouvement  jaloux  je  ne  fus  pas  maîtresse. 

Ma  rivale  ,  accablant  mon  amant  de  bienfaits, 
Opposait  un  empire  à  mes  faibles  attraits  ; 

Mille  soins  la  rendaient  présente  à  sa  mémoire; 

Elle  l’entretenait  de  sa  prochaine  gloire: 

Et  moi ,  je  ne  puis  rien  ;  mon  cœur ,  pour  tout  dis¬ 
cours  , 

N'avait  que  des  soupirs  qu’il  répétait  toujours. 

Ee  ciel  seul  sait  combien  j’en  ai  versé  de  larmes. 
Mais  enfin  Bajazet  dissipa  mes  alarmes  : 

Je  condamnai  mes  pleurs ,  et  j  usques  aujourd’hui 
Je  l’ai  pressé  de  fein dre  ,  et  j’ai  parlé  pour  lui. 

Hélas  !  tout  est  fini  ;  Pioxane  méprisée 
Bientôt  de  son  erreur  sera  désabusée. 

Car  enfin  Bajazet  ne  sait  point  se  tacher: 

Je  connais  sa  vertu  prompte  à  s’effaroucher  ; 

Il  faut  qu’à  tous  moments  ,  tremblante  et  6ecourabl«f 


ACTE  I,  SCENE  IV.  »,$ 

’e  donne  à  ses  discours  lin  sens  plus  favorable. 

{ajazet  va  se  perdre.  Au  I  si  ,  comme  autrefois , 
kla  rivale  eût  voulu  lui  parler  par  ma  voix  ! 
lumoins,  si  j’avais  pu  préparer  son  visage  1 
dais  ,  Zaïre  ,  je  puis  l’atte ndre  à  son  passage  ; 

)’un  mot  ou  d'un  regard  je  puis  le  secourir. 

Ju’il  l’épouse  ,  en  un  mot  ,  plut' t  que  de  périr, 
i  Roxane  le  vent ,  sans  doute  il  faut  qu’il  meure. 

I  se  perdra,  te  dis-je.  Atalide  ,  demeure  • 
laisse  ,  sans  t’alarmer  ,  ton  amant  sur  sa  foi. 
enses-tu  mériter  qu’on  se  perde  pour  toi? 
eut-être  Bajazet ,  secondant  ton  envie, 
lus  que  tu  ne  voudras  aura  soin  de  sav.'e. 

ZAÏRE. 

Lit.  !  dans  quels  soins,  madame,  allez-vous  vous 
plonger? 

oujours  avant  le  temps  faut-il  vous  affliger? 
ous  n'en  pouvez  douter,  Bajazet  vous  adore  : 
tispendez  ou  cacliez  l’ennui  qui  vous  dévore; 

’allez  point  par  vos  pleurs  déclarer  vos  a^nours. 
a  main  qui  l’a. sauvé  le  sauvera  toujours  , 
ourvu  qu’entretenue  en  son  erreur  fatale 
.oxane  jusqu’au  bout  ignore  sa  rivale, 
lenez  en  d’autres  lieux  renfermer  vos  regret3  * 

|t  de  leur  entrevue  attendre  le  succès. 

A  T  A  L  1  D  E. 

lé  bien  ,  Zaïre ,  allons.  Et  toi ,  si  ta  justice 
j'e  deux  jeunes  amants  veut  punir  l’artifice  , 
ciel  ,  si  notre  amour  est  condamné  de  toi  , 
je  suis  la  plus  coupable  ,  épuise  tout  sur  moi. 


Elît  EU  PREMIER  A  S  X  !»> 
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ACTE  SECOND. 

SCENE  I. 

E  A  J  A  Z  E  T  ,  R  O  X  A  N  E. 


P 


K  O  X  A  K  E. 


kisce,  l’heure  fatale  est  enfin  arrivée 
Qu’à  votre  liberté  le  ciel  a  réservée. 

Rien  ne  me  retient  plus  ;  et  je  puis  (lès  ce  jour 
Accomplir  le  dessein  qu’a  formé  mon  amour, 
îïon  que,  vous  assurant  d'un  triomphe  facile. 

Je  mette  entre  vos  mains  un  empire  tranquille} 

Je  fais  ce  que  je  puis  ,  je  vous  l’avais  promis  ; 
J’arme  votre  valeur  contre  vos  ennemis  , 

J’écarte  de  vos  jours  un  péril  manifeste  ; 

"Votre  vertu  ,  seigneur,  achèvera  le  reste. 

Osmin  a  vu  l’armée  -,  elle  penche  pour  vous  ; 

Res  chefs  de  notre  loi  conspirent  avec  nous} 
lie  visir  Acomat  vous  répond  de  Byzance  ; 

Et  moi  ,  vous  le  savez  ,  je  tiens  sous  ma  puissance 
Cette  foule  de  chefs  ,  d’esclaves  ,  de  muets  , 

Peuple  que  dans  ses  murs  renferme  ce  palais  , 

Et  dont  à  ma  faveur  les  âmes  asservies 
M’ont  vendu  dès  long-temps  leur  silence  et  leurs  vie 
Commencez  maintenant  :  c’est  à  vous  de  courir 
Plans  le  champ  glorieux  que  j’ai  su  vous  ouvrir. 
"Vous  n’entreprenez  point  une  injuste  carrière, 
Vous  repoussez  ,  seigneur  ,  une  main  meurtrières 
R’exemple  en  est  commun  ;  et ,  parmi  les  sultans  % 
Ce  chemin  à,  l’empire  a  conduit  de  tout  temps» 
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ACTE  I  T,  SCENE  r:  37 

ïais  ,  pour  mieux  commencer  ,  hâtons-nous  l’un  et 
l’autre 

)'assurer  à-la-fois  mon  bonheur  et  le  vôtre, 
lontrez  à  l’univers  ,  en  m’attachant  à  vous  , 

}«e ,  quand  je  vous  servais  ,  je  servais  mon  époux} 

3t,  par  le  nœud  sacré  d’un  heureux  liyménée  , 
ustifiez  la  foi  que  je  vous  ai  donnée. 

B  A  J  A  Z  E  T. 

.h  !  que  proposez-vous  ,  madame  1 
n  o  x  a  ir  E. 

Hé  quoi  ,  seigneur! 

>uel  obstacle  secret  trouble  notre  bonheur  1 

B  A  J  A  Z  E  T. 

îadame,  ignorez-vous  que  l'orgueil  de  l’empire... 
Jue  ne  m’épargnez-vous  la  douleur  de  le  dire'"? 
r  o  x  a  u  E. 

•ni  ,  je  sais  que  ,  depuis  qu’un  de  vos  empereurs  , 
ajazet  ,  d’un  barbare  éprouvant  les  fureurs  , 
it  au  char  du  vainqueur  son  épouse  enchaînée  , 
it  par  toute  l’Asie  à  sa  suite  traînée  , 
le  l’honneur  ottoman  ses  successeurs  jaloux 
•  ut  daigné  rarement  prendre  le  nom  d’époux, 
lais  l’amour  ne  suit  point  ces  lois  imaginaires; 
it  ,  sans  vous  rapporter  des  exemples  vulgaires, 
oliman  (  vous  savez  qu’entre  tous  vos  aïeux  , 

)ont l’univers  a  craint  le  bras  victorieux, 

Iful  n’éleva  si  haut  la  grandeur  ottomane), 

,3e  Soliman  jeta  les  yeux  sur  Roxelane.  z 

lalgré  tout  son  orgueil,  ce  monarque  si  fier 
t  son  trône  ,  à  son  lit  daigna  l’associer; 
ans  qu’elle  eût  d’autres  droits  au  rang  d’impératric» 
Ju’un  peu  d’attraits  peut-être,  et  beaucoup  d’artifice. 
B  a  j  a  z  E  T. 

.1  est  vrai.  Mais  aussi  voyez  ce  que  je  puis , 
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Ce  qu’était  Soliman  ,  etle  peu  que  je  suis. 

Soliman  jouissait  d’une  pleine  puissance  : 
D’Egypte  ramenée  à  son  obéissance  ; 

Jlliodes ,  des  Ottomans  ce  redoutable  écueil  , 

De  tousses  défenseurs  devenu  le  cercueil; 

Du  Danube  asservi  les  rives  désolées; 

De  l’empire  persan  les  bornes  reculées  ; 

Dans  leurs  climats  brûlants  les  Africains  domtés  , 
Faisaient  taire  les  lois  devant  ses  volontés. 

Que  suis-je?  J’attends  tout  du  peuple  et  de  l’armée 
Mes  malheurs  font  encor  toute  ma  renommée. 
Infortuné  ,  proscrit ,  incertain  de  régner  , 

Dois-je  irriter  les  coeurs  au  lieu  de  les  gagner  J 
Témoins  de  nos  plaisirs  ,  plaindront-ils  nos  misère! 
Croiront-ils  mes  périls  et  vos  larmes  sincères  ? 
Songez  ,  sans  me  flatter  du  sort  de  Soliman  , 

Au  meurtre  tout  récent  du  malheureux  Osman  ; 
Dans  leur  rébellion  les  chefs  des  janissaires, 
Cherchant  à  colorer  leurs  desseins  sanguinaires  , 
Se  crurent  à  sa  perte  assez  autorisés 
Parle  fatal  hymen  que  vous  me  proposez. 

Que  vous  dirai-je  enfin  ?  Maître  de  leur  suffrage , 
Peut-être  avec  le  temps  j’oserai  davantage  : 

Ne  précipitons  rien  ;  et  daignez  commencer 
A  me  mettre  en  état  de  vous  récompenser. 

H  O  X  A  H  B. 

Je  vous  entends  ,  seigneur.  Je  vois  mon  imprudenc 
Je  vois  que  rien  n’échappe  à  votre  prévoyance  : 
Vou  s  avez  pressenti  jusqu’au  moindre  danger 
Où  mon  amour  tropprompt  vous  allait  engager. 
Pour  vous,  pour  votre  lionneur,  vous  en  craignez  !( 
suites  ; 

Et  je  le  crois  ,  seigneur,  puisque  vous  me  le  dites. 
Mais  avez  vous  prévu  }  si  vous  ne  ni ’épousez , 
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ACTE  I  I  j  S  C  E  îf  E  ï.  «g, 

s  périls  plus  certains  où  vous  vous  exposes? 
ngez-vous  que  sans  moi  tout  vous  tlevien  t  coutraire'i 
le  c’est  à  moi  sur-tout  qu’il  importe  de  plaire  ? 
ugez-vous  que  je  tiens  les  portes  du  palais? 
te  je  puis  vous  l'ouvrir  ou  fermer  pour  jamais  ? 
te  j’ai  sur  votre  vie  un  empire  suprême  ? 
te  vous  ne  respirez  qu’autant  que  je  vous  aime  ? 

,  sans  ce  même  amour  qu’offensent  vos  refus  , 
rgez-vous  ,  en  un  mot ,  que  vous  ne  seriez  plus  ? 

B  A  J  A  Z  E  T. 

i  ,  je  tiens  tout  de  vous  ;  et  j’avais  lieu  de  croire 
e  c’était  pour  vous-même  une  assez  grande  gloire 
voyant  devant  moi  tout  l’empire  à  genoux  , 
m’entendre  avouer  que  je  tiens  tout  de  vous, 
jne  m’en  défends  point  ;  ma  boucbe  le  confesse  y 
linon  respect  saura  le  confirmer  sans  cesse, 
vous  dois  tout  mon  sang  ;  ma  vie  est  yotre  bien, 
is  enfin  voulez%ous... 

n  o  x  A  N  E 

Non  ,  je  ne  veux  plus  rien» 
m’importune  plus  de  tes  raisons  forcées  ; . 
vois  combien  tes  voeux  sont  loin  de  mes  pensée?, 
ine  te  presse  plus  ,  ingrat ,  d’y  consentir  : 
itre  dans  le  néant  dont  je  t'ai  fait  sortir, 
enfin  qui  m’arrête  ?  et  quelle  autre  assurance 
nanderais-je  encorde  son  indifférence  ? 
îgrat  est-il  touclié  de  mes  empressements? 
imour  même  entre-t-il  dans  ses  raisonnements  ? 

!  je  vois  tes  desseins.  Tu  crois  ,  quoi  que  je  fasse  t 
s  mes  propres  périls  t’assurent  de  ta  grâce  ; 
engagée  avec  toi  par  de  si  forts  liens 
le  puis  séparer  tes  intérêts  des  miens, 
j  s  je  m’assure  encore  aux  bontés  de  ton  frères 
ji’aime ,  tu,  le  sais  ;  et  t  malgré  sa  colère , 
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3o  B  A  J  A  %  E  T. 

Dans  ton  perfide  sang  je  puis  tout  expier  , 

Et  ta  mort  suffira  pour  nie  justifier. 

35T  ’en  doute  point ,  j’y  cours,  et  dès  ce  moment  mèmt 
Bajazet ,  écoutez,  je  sens  que  je  vous  aime  ; 

"Vous  vous  perdez.  Gardez  de  me  laisser  sortir: 
lie  chemin  est  encore  ouvert  au  repentir. 

3STe  désespérez  point  une  amante  en  furie  : 

S’il  m’échappait  un  mot ,  c’est  fait  de  votre  vie. 

b  a  J  a.  z  E  T. 

"Vous  pouvez  me  l’ôter,  elle  est  entre  vos  mains  : 
Peut-être  que  ma  mort,  utile  à  vos  desseins  , 

De  l’heureux  Amurat  obtenant  votre  grâce  , 

Vous  rendra  dans  son  cœur  votre  première  place. 
r  o  x  A  N  B. 

Dans  son  cœur1?  Ah!  crois -tu  ,  quand  il  le  voudra 
bien  , 

Que,  si  je  perds  l’espoir  de  régner'dans  le  tien. 
D’une  si  douce  erreur  si  long-temps  possédée  , 

Je  puisse  désormais  souffrir  une  autre  idée, 
ïïi  que  je  vive  enfin  ,  si  je  ne  vis  pour  toi  1 
Je  te  donne  ,  cruel,  des  armes  contre  moi, 

Sans  doute;  et  je  devrais  retenir  ma  faiblesse  : 

Tu  vas  en  triompher.  Oui ,  je  te  le  confesse , 
J’affectais  à  tes  yeux  une  fausse  fierté  : 

De  toi  dépend  ma  joie  et  ma  félicité. 

De  ma  sanglante  mort  ta  mort  sera  suivie  : 

Quel  fruit  de  tant  de  soins  que  j’ai  pris  pour  ta  vit 
Tu  soupires  enfin,  et  semblés  te  troubler: 
Achève  ,  parle. 

BAJAZET. 

Oh  ciel  !  que  ne  puis-je  parler! 

r  o  x  A  N  E. 

Quoâdoncîque  dites-vousl  etque  viens-je  d’enteud 
ayex  des  secrets  que  je  ne  puis  apprendre  1 


acte  HySCÉWK  irr.  Si 

oi!  de  vos  sentiments  je  ne  puis  m’éclaircir  ? 

B  A  J  A  Z  E  T. 

dame,  encore  un  coup,  c’est  à  vous  de  choisir? 
ignez  m’ouvrir  au  trône  un  chemin  légitime  5 
bien  ,  me  voilà  prêt  ,  prenez  votre  victime. 

R  o  x  A  K  E. 

!  c’en  est  trop  enfin  ,  tu  seras  satisfait, 
là  ,  gardes  ,  qu’on  vienne. 

SCENE  I  I. 

K.OXANE,  If  A  J  A  Z  E  T ,  ACOMAT, 

R  O  X  A  N  E. 

Acomat,  c’en  est  faite 
F8  pouvez  retourner,  je  n’ai  rien  à  vous  dire; 
sultan  Amurat  je  reconnais  l’empire, 
tez.  Que  le  serrail  soit  désormais  fermé  j 
;jue  tout  rentre  ici  dansl’ordre  accoutumé. 

SCENE  III. 

bajazet,  acomat. 

acomat- 

neur,  qu  ai-je  entendu?  Quelle  surprise  extrêmeL 
allez-vous  devenir  ?  que  deviens-je  moi-même  ? 
i  naît  ce  changement"?  qui  dois-je  en  accuser  ^ 
ciel  ! 

B  A  3  A  Z  E  T. 

Il  ne  faut  point  ici  vous  abuser. 

}ane  est  offensée ,  et  court  à  la  vengeance  s 
lobstacle  éternel  rompt  notre  intelligence. 

|i  ,  songez  à  vous  ,  je  vous  en  averti  j 


B  A  J  À  Z  E  T. 

sans  compter  sur  moi  ,  prenez  votre  parti. 

ACOMAT. 

Quoi  ! 

35  À  J  A  Z  E  T* 

Vous  et  vos  amis  ,  cherchez  quelque  retraite. 
Je  sais  dans  quels  périls  mon  amitié  vous  jette  ; 

Et  j’espérais  un  jour  vous  mieux  récompenser. 
Mais  c’en  est  fait ,  vous  dis- je  ,  il  n’y  faut  plus  pense 
a  c  o  M  a  T. 

Et  quel  est  donc,  seigneur,  cet  obstacle  invincible 
Tantôt  dans  le  serrai!  j’ai  laissé  tout  paisible  ; 
Quelle  fuienr  saisit  votre  esprit  et  le  sien? 

B  A  J  A  Z  E  T* 

Elle  veut,  Acomat ,  que  je  l’épouse. 

A  C  O  M  A  T. 

Hé  bien  ! 

Idusage  des  sultans  à  ses  vœux  est  contraire; 

Mais  cet  usage  enfin  ,  est-ce  une  loi  sévére 
Qu’aux  dépens  de  vos  jours  vous  deviez  observer  ; 
jLa  plus  sainte  des  lois,  ah!  c’est  de  vous  sauver  , 
Et  d’arracher,  seigneur,  d’une  mort  manifeste 
Jje  sang  des  Ottomans  dont  vous  faites  le  reste. 

B  A  J  A  Z  B  T. 

Ce  reste  malheureux  serait  trop  acheté  , 

S’il  faut  le  conserver  par  une  lâcheté. 

ACOMAT. 

Et  pourquoi  vous  en  faire  une  image  si  noire? 

U  h  y  me  n  de  Soliman  ternit-il  sa  mémoire  ? 
Cependant  Soliman  n’était  point  menacé 
Des  périls  évidents  dont  vous  êtes  pressé. 

B  A  J  A  Z  E  T. 

Et  ce  sont  ces  périls  et  ce  soin  de  ma  vie. 

Qui  d’un  servile  hymen  feraient  l’ignominie. 

Soliman  n’avait  point  ce  prétexte  otUeus  ; 
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on  esclave  trouva  grâce  devant  ses  yeux; 
it,  sans  subir  le  joug  d’un  hymen  nécessaire, 

1  lui  fit  de  son  cœur  un  présent  volontaire. 

a  c  o  M  A  T. 
lais  vous  aituez  Roxane. 

B  A  J  A  Z  E  T. 

Acomat,  c’est  assez. 

e  me  plains  de  mon  sort  moins  que  vous  ne  pensez, 
ift  mort  n’est  point  pour  moi  le  comble  des  disgrâces; 
'osai,  tout  jeune  encor,  la  chercher  sur  vos  traces  ; 
t  l'indigne  prison  où  je  suis  renfermé 
la  voir  de  plus  près  m’a  même  accoutumé  ; 
murât  à  mes  yeux  l’a  vingt  fois  présentée  ; 
lie  finit  le  cours  d'une  vie  agitée, 
élas  !  si  je  la  quitte  avec  quelque  regret... 
ardonnez ,  Acomat,  je  plains  avec  sujet 
es  coeurs  dont  les  bontés  trop  mal  récompensées 
.‘avaient  pris  pour  objet  de  toutes  leurs  pensées. 

ACOMAT. 

li  ’.  si  nous  périssons,  n’en  accusez  que  vous, 
iigneur  :  dites  un  mot ,  et  vous  nous  sauvez  tous, 
out  ce  qui  reste  ici  de  braves  janissaires  , 
e  la  religion  les  saints  dépositaires, 
u  peuple  byzantin  ceux  qui  plus  respectés 
ir  leur  exemple  seul  règlent  ses  volontés  , 

>nt  prêts  de  vous  conduire  à  la  porte  sacrée 

’où  les  nouveaux  sultans  font  leur  première  entrée 

B  A  J  A  Z  E  T. 

é  bien  ,  brave  Acomat,  si  je  leur  suis  si  cher  , 
ue  des  mains  de  Roxane  ils  viennent  m’arracher  : 
u  serrail ,  s’il  le  faut ,  venez  forcer  la  porte  • 
ntrez  accompagné  d’une  vaillante  escorte, 
laime  mieux  en  sortir  sanglant,  couvert  de  coups 
lue  chargé  malgré  moi  di*  uom  de  son  époux. 
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2^  B  A  J  A  Z  E  T. 

Peut-être  je  saurai  ,  daus  ce  désordre  extrême  3 
Par  un  beau  désespoir  me  secourir  moi-meme  ; 
Attendre  en  combattant ,  l’effet  de  votre  foi, 

Ê!  vous  donner  le  temps  de  venrr  ,usqu’a  moi. 
a  e  o  ni  a  T. 

Hé'  pourrai-ie  empêcher  ,  malgré  ma  diligence  » 
Oue  Roxane  d'un  coup  n'assure  sa  vengeance  % 
Alors  qu’aura  servi  ce  zèle  impétueux  , 

Ou’à  charger  vos  amis  d’un  crime  infructueux? 
Promettez:  affranchi  du  péril  qui  vous  presse  * 
Vous  verrez  de  quel  poids  sera  votre  promesse. 

B  A  J  A  Z  B  T. 

Moi  ! 

A  C  O  M  A  ï. 

Ne  rougissez  point  :  le  sang  des  Ottomans 
Ne  doit  point  en  esclave  ohèir  aux  serments. 
«Consultez  ces  héros  que  le  droit  de  la  guerre 
Mena  victorieux  jusqu’au  bout  de  la  terre  .  _ 

Libres  dans  leur  victoire  ,  et  maîtres  de  leur  foi 3 
L’intérêt  de  l’état  fut  leur  unique  loi  : 

Et  d’un  trône  si  saint  la  moitié  n  est  fondée 
<>ue  sur  la  foi  promise  et  rarement  gardee. 

Je  m’emporte ,  seigneur. 

B  A  J  A  Z  B  T. 

Oui ,  je  sais,  Acomat  j 
Jusqu’où  les  a  portés  l’intérêt  de  l’état  :  _ 

Mais  ces  mêmes  héros  ,  prodigues  de  leur  vie  , 

Ne  la  rachetaient  point  par  une  perhdie. 

acomat. 

©  courage  inflexible  !  ô  trop  constante  foi ,,  _ 

Oue  ,  même  en  périssant,  j’admire  maigre  moi  ï 
Eaut-il  qu’en  un  moment  un  scrupule  timide 
Perde...  Mais  quel  bonheur  nous  envoie  Atftlule  1 


ACTE  II»  SCESTF.  IV. 

SCENE  IV. 

EAJAZET,  ATALIDE,  ACOMAT. 

A  C  O  M  A  T. 

madame  !  venez  avec  moi  vous  unir, 
ie  perd. 

ATALIDE. 

C’est  de  quoi  je  viens  l’entretenir, 
is  laissez-nous  :  Roxane ,  à  sa  perte  animée, 
ut  que  de  ce  palais  la  porte  soit  fermée, 
utefois  ,  Acomat ,  ne  vous  éloignez  pas  ; 
it-étre  on  vous  fera  revenir  sur  vos  pas. 

SCENE  V. 

BAJAZET,  ATALIDE. 

EAJAZET. 

[bien  c’est  maintenant  qu’il  faut  que  je  vous 
laisse. 

biel  punit  ma  feinte  ,  et  confond  votre  adresse  ; 
n  ne  m’a  pu  parer  contre  ses  derniers  coups  ; 
allait  ou  mourir,  ou  n’ètre  plus  à  vous. 

:juoi  nous  a  servi  cette  indigne  contrainte  1 
iieurs  plus  tard  :  voilà  tout  le  fruit  de  ma  feinte, 
fous  l’avais  prédit:  mais  vous  l’avez  voulu; 
j  reculé  vos  pleurs  autant  que  ]e  l’ai  pu. 
le  Atalide  ,  au  nom  de  cette  complaisance  , 

Ignez  de  la  sultane  éviter  la  présence  : 
j  pleins  vous  trahiraient  ;  cacliez-les  à  ses  yeux  , 
lie  prolongez  point  de  dangereux  adieux. 

A  T  a  l  i  n  E. 

|ij  seigneur.  Vos  bontés  pour  une  infortunée 


36  BÀ  JAZET. 

Ont  assez  disputé  contre  la  destinée. , 

ïl  vous  en  coûte  trop  pour  vouloir  m’épargner  : 

Il  faut  vous  rendre  ;  il  faut  me  quitter  ,  et  régné?» 

B  A  J  A  Z  B  T. 

Vous  quitter*? 

a  1  a  ï,  x  »  e» 

Je  le  veux.  Je  me  suis  consultée. 

De  mille  soins  jaloux  jusqu’alors  agitée  ,  __ 

Il  est  vrai,  je  n’ai  pu  concevoir  sans  effroi 
Que  Bajazet  pût  vivre  et  n’ètre  plus  à  moi  ; 

Dt  lorsque  quelquefois  de  ma  rivale  heureuse 
Je  me  représentais  l’image  douloureuse  , 

Votre  mort  (  pardonnez  aux  fureurs  des  amants  ) 
île  me  paraissait  pas  le  plus  grand  des  tourments. 
Mais  à  mes  tristes  yeux  votre  mort  préparée 
Dans  toute  son  horreur  ne  s’était  pas  montrée  : 

Je  ne  vous  voyais  pas  ,  ainsi  que  je  vous  vois  , 

Prêt  à  me  dire  adieu  pour  la  dernière  fois. 
Seigneur,  je  sais  trop  bien  avec  quelle  constance 
Vous  allez  de  la  mort  affronter  la  présence  ; 

Je  sais  que  votre  cœur  se  fait  quelques  plaisirs 
De  me  prouver  sa  foi  dans  ses  derniers  soupirs  s 
Mais,  hélas  !  épargnez  une  âme  plus  timide  j 
Mesurez  vos  malheurs  aux  forces  d’Atalide; 

Et  ne  m’exposez  point  aux  plus  vives  douleurs 
Qui  jamais  d’une  amante  épuisèrent  les  pleurs. 
bajazet. 

Et  que  deviendrez-vous  ,  si ,  dès  cette  journée  , 

Je  célèbre  à  vos  yeux  ce  funeste  hyménée  i 

ATALIDE. 

Ne  vous  informez  point  ce  que  je  deviendrai. 
Peut-être  à  mon  destin,  seigneur,  j’obéirai. 

Que  sais-je*?  à  ma  douleur  je  chercherai  des  charme 
de  songerai  peut-être^,  au  milieu  de  mes  larmes, 
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u’à  vous  perdre  pour  moi  vous  étiez  résolu  , 
ue  vous  vivez ,  qu’enfin  c’est  moi  qui  l’a  i  voulu . 

B  A  J  A  Z  E  T. 

on  ,  vous  ne  verrez  point  cette  fête  cruelle. 

Lus  vous  me  commandez  de  vous  être  infidèle  , 

.adame  ,  plus  je  vois  combien  vous  méritez 

e  ne  point  obtenir  ce  que  vous  souhaitez. 

uoi!  cet  amour  si  tendre  ,  et  né  dans  notre  enfance, 

ont  les  feux  avec  nous  ont  crû  dans  le  silence  ; 

os  larmes  que  ma  main  pouvait  seule  arrêter  ; 

es  serments  redoublés  de  ne  vous  point  quitter  : 

ont  cela  finirait  par  une  perfidie  1 

épouserais  ,  et  qui'?  s’il  faut  que  je  le  die  , 

ne  esclave  attachée  à  ses  seuls  intérêts  , 

ni  présente  à  mes  yeux  les  supplices  tout  prêts  , 

«  m’offre  ou  son  hymen  ,  ou  la  mort  infaillible; 
rndis  qu’à  mes  périls  Atalide  sensible  , 
trop  digne  du  sang  qui  lui  donna  le  jour , 
put  me  sacrifier  jusques  à  son  amour  ? 
i  !  qu’au  jaloux  sultan  ma  tête  soit  portée  , 

.isqu’il  faut  à  ce  prix  qu’elle  soit  rachetée. 
a  i  a  x.  i  n  E. 

fgneur,  vous  pourriez  vivre,  et  ne  me  point  trahir, 

B  A  J  A  Z  E  T. 

'riez.  Si  je  le  puis  ,  je  suis  prêt  d’obéir. 

ATALIDE. 

sultane  vous  aime:  et,  malgré  sa  colère, 
vous  preniez  ,  seigneur,  plus  de  soin  de  lui  plaire; 
vos  soupirs  daignaient  lui  faire  pressentir 
l’un  jour... 

B  A  or  A  Z  B  T. 

Je  vous  entends:  je  n’ypuis  consentir, 
f  vouf  figurez  point  que  ,  dans  cette  journée  , 
jun  lâche  désespoir  ma  vertu  consternée 

iiigu*  les  leitti  d’ua  trône  où  je  pourrais  monter. 
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Et  par  un  prompt  trépa^  cherche  à  les  éviter. 

«J’écoute  trop  peut-être  une  imprudente  audace  : 
JVIais  ,  sans  cesse  occupé  des  grands  noms  de  ma  race, 
J’espérais  que  ,  fuyant  un  indigne  repos  , 

«Te  prendrais  quelque  place  entre  tant  de  héros. 

Mais  ,  quelque  ambition  ,  quelque  amour  qui  me 
brûle  , 

Je  ne  puis  plus  tromper  une  amante  crédule. 

En  vain  ,  pour  me  sauver  je  vous  l’aurais  promis 
Et  ma  bouche  et  mes  yeux  ,  du  mensonge  ennemis. 
Peut-être  ,  dans  le  temps  que  je  voudrais  lui  plaire. 
Feraient  par  leur  désordre  un  effet  tout  contraire  j 
Et  de  mes  froids  soupirs  ses  regards  offensés 
Verraient  trop  que  mon  cueur  ne  les  a  point  pousses. 
Oh  ciel  !  combien  de  fois  je  l’aurais  éclaircie  , 

Si  je  n’eusse  à  sa  haine  expose  que  ma  vie  ; 

Si  je  n’avais  pas  craint  que  ses  soupçons  jaloux 
N’eussent  trop  aisément  remonté  jusqu’à  vous'. 

Et  j’irais  l’abuser  d’une  fausse  promesse  1 
Je  me  parjurerais!  et,  par  cette  bassesse... 

Ah  i  loin  de  m'ordonner  cet  indigne  détour  , 

Si  votre  coeur  était  moins  plein  de  son  amour  ,  . 

Je  vous  verrais  ,  sans  doute  ,  en  rougir  la  première» 
Mais  ,  pour  vous  épargner  une  injuste  priere  , 

Adieu  ,  je  vais  trouver  Rosalie  de  ce  pas  ; 

Et  je  vous  quitte. 

X  T  A  L  I  D  B. 

Et  moi  ,  je  ne  vous  quitte  pas. 
Venez,  cruel ,  venez ,  je  vais  vous  y  conduire; 

Et  de  tous  nos  secrets  c’est  moi  qui  veut  l’instruire. 
Puisque  ,  malgré  mes  pleurs  ,  mon  amant  furieux 
Se  fait  tant  de  plaisir  d’expirer  à  mes  yeux  , 

Roxane  ,  malgré  vous  ,  nous  joindra  l’un  et  l’autreî 
Elle  aura  plus  de  soif  de  mon  sangque  duvôtrej 
Et  je  pourrai  donner  à  vos  yeux  effrayés 
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ACTE  II,  SCENE  V.  3$ 

e  spectacle  sanglant  que  vous  me  prépariez. 

B  A  J  A  Z  E  T. 

li  ciel  1  que  faites-vous1? 

AT  A  Jj  r  D  E. 

.Cruel!  pouvez-vous  croire 
ne  je  sois  moins  que  vous  jalouse  de  ma  gloire  ? 
ensez-vous  que  cent  fois,  en  vous  faisant  parler  , 

'a  rougeur  ne  fût  pas  prête  à  me  déceler1? 
fais  on  me  présentait  votre  perte  prochaine, 
ourquoi  faut-il  ,  ingrat!  quand  la  mienne  est  cer¬ 
taine  , 

ne  vous  n’osiez  pour  moi  ce  que  j’osais  pour  vous  ? 
sut-ètre  il  suffira  d’un  mot  un  peu  plus  doux  : 
oxane  dans  son  cœur  peut-être  vous  pardonne, 
ous-même  ,  vous  voyez  le  temps  qu’elle  vous  donne: 
-t-elle  ,  en  vous  quittant ,  fait  sortir  le  visir1? 
es  gardes  à  mes  yeux  viennent-ils  vous  saisir? 
h  fin  ,  dans  sa  fureur  implorant  mon  adresse , 
s  pleurs  ne  m’ont-ils  pas  découvert  sa  tendresse  ? 
sut-ètre  elle  n’attend  qu’un  espoir  incertain 
ni  lui  fasse  tomber  les  armes  de  la  main, 
liez,  seigneur,  sauvez  votre  vie  et  la  mienne. 

B  A  J  A  Z  E  T. 

é  bien...  Mais  quels  discours  faut-il  que  je  lui 
tienne  ? 

A  T  a  x.  i  n  E. 

r  !  daignez  sur  ce  choix  ne  me  point  consulter. 

occasion  ,  le  ciel  pourra  vous  les  dicter. 

lez  :  entre  elle  et  vous  je  ne  dois  point  paraître; 

>tre  trouble  ou  le  mien  nous  ferait  reconnaître. 

■  lez  :  encore  un  coup ,  je  n’ose  m’y  trouver  : 
pes...  tout  ce  qu’il  faut,  seigneur,  pour  vous  sauver. 


Zi+ï«,  51  est  Jonc  vrai  ,  sa  grâce  est  prononcée  • 
z  a  ï  r  e. 

Je  vous  l’ai  dit,  madame  ;  une  esclave  empressée 
Qui  courait  de  Roxane  accomplir  le  désir , 

Aux  portes  du  serrail  a  reçu  le  visir. 

Ils  ne  m’ont  point  parlé  j  mais  mieux  qu’aucun  lan 
gage, 

Le  transport  du  visir  marquait  sur  son  visage  _ 
Qu’un  heureux  changement  le  rappelle  au  palais, 
Et  qu’il  y  vient  signer  une  éternelle  paix. 

Roxane  a  pris  ,  sans  doute  ,  une  plus  douce  voix. 

A  T  A  L  I  B  E. 

Ainsi ,  de  toutes  parts  ,les  plaisirs  et  la  joie 
M’abandonnent,  Zaïre  ,  et  marchent  sur  leurs  pas. 
J’ai  fait  ce  que  j’ai  dù  ;  je  ne  m’en  repens  pas. 

Z  A  ï  R  B. 

Quoi, madame!  quelle  estcette  nouvelle  alarme  1 
A  T  A  L  I  »  E. 

Et  ne  t'a-t-on  point  dit,  Zaïre  ,  par  quel  charme, 
Ou  ,  pour  mieux  dire  enfin,  par  quel  engagement 
jBajazet  a  pu  faire  mi  si  prompt,  changement? 
Roxane  en  sa  fureur  paraissait  inflexible  s 
A-t-elle  de  sou  cœur  quelque  gage  infaillible  t 
Tarie.  L’épouje-t'il? 
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ACTE  III,  SCENE 
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ZAÏRE. 

Je  n’en  ai  rien  appris, 
lais  enfin  s’il  n’a  pu  se  sauver  qu’à  ce  prix  ; 

1  fait  ce  que  vous-même  avez  su  lui  prescrire 


1  l’épouse  ,  en  un  mot... 


ATA 


Z.  I  D  B. 

S’il  l’épouse  ,  Zaïre  î 

ZAÏRE. 

Iioi  !  vous  repentez-vous  des  généreux  discours 
le  vous  dictait  le  soin  de  conserver  ses  jours  1 

A  T  A  L  I  »  E. 

>n  ,  non  ;  il  ne  fera  que  ce  qu’il  a  dù  faire, 
ntiments  trop  jaloux  ,  c’est  à  vous  de  vous  taire  : 
Bajazet  l’épouse  il  suit  mes  volontés; 
jspectez  ma  vertu  qui  vous  a  surmontés  ; 

«es  nobles  conseils  ne  mêlez  point  le  vôtre  ; 
loin  de  me  le  peindre  entre  les  bras  d’une  autre  t 
issez-moi  ,  sans  regret,  me  Je  représenter 
ji  trône  où  mon  amour  l’a  forcé  de  monter, 
i  ,  je  me  reconnais  ,  je  suis  toujours  la  même, 
voulais  qu’il  m’aimât ,  chère  Zaïre  ;  il  m’aime  : 
du  moins  cet  espoir  me  console  aujourd’hui 
;.e  je  vais  mourir  digue  et  contente  do  lui. 
z  a  ï  R  E. 

mrir  !  Quoi!  vous  auriez  un  dessein  si  funeste  “î 

A  T  a  x,  i  n  E. 

i  cédé  mon  amant  ;  tu  t’étonnes  du  reste  ? 
ux-tu  compter,  Zaïre  ,  au  nombre  des  malheurs 
te  mort  qui  prévient  et  finit  tant  de  pleurs  1 
.’il  vive  ,  c’est  assez.  Je  l’ai  voulu  sans  doute  : 
jele  veux  toujours  ,  quelque  prixqu’il  m’en  coûte; 
n’examine  point  ma  joie  ou  mon  ennui  ; 

.ime  assez  mon  amant  pour  renoncer  à  lui. 
ûs  ,  hélas  S  il  peut  bien  penser  avec  justice 


B  A  J  A  Z  E  T. 

Que  ,  si  j’ai  pu  Jui  faire  un  si  grand  sacrifice 
<Je  cœur,  qui  de  ses  jours  prend  ce  funeste  sois!  9 
L’aime  trop  pour  vouloir  en  être  le  témoin. 

Allons  ,  je  veux  savoir... 

z  A  ï  B.  E. 

Modérez-vous  ,  de  grâce  : 

On  vient  vous  informer  de  tout  ce  qui  se  passe. 

C’est  le  visir. 

SCENE  II. 

ATALIDE,  ACOMAT,  ZAÏRE, 

A  C  O  M  A  T. 

Enfin  ,  nos  amants  sont  d’accord  , 
Madame;  un  calme  heureux  nous  remet  dans  le  port. 
La  sultane  a  laissé  désarmer  sa  colère; 

Elle  m’a  déclaré  sa  volonté  dernière  ; 

Et ,  tandis  qu’elle  montre  au  peuple  épouvanté 
Eu  prophète  divin  l’étendard  redouté  , 

Qu’à  marcher  sur  mes  pas  Bajazetse  dispose  , 

Je  vais  de  ce  signal  faire  entendre  la  cause  , 

[Remplir  tous  les  esprits  d  une  juste  terreur  , 

Et  proclamer  enfin  le  nouvel  empereur. 

Cependant  permettez  que  je  vous  renouvelle 
Le  sou  venir  du  prix  qu’on  promit  à  mon  zèle. 
N’attendez  point  de  moi  ces  doux  emportements  , 
Tels  que  j’en  vois  paraître  au  cœur  de  ces  amants  : 
Mais  si,  par  d’autres  soins  plus  dignes  de  mon  âge  9 
Par  de  profonds  respects  ,  par  un  long  esclavage  , 

Tel  que  nous  le  devons  au  sang  de  nos  sultans  f 
Je  puis...  . 

A  T  A  L  I  X>  E. 

Vous  m’en  pourrez  instruire  avec  le  temps! 
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ACTE  III,  «CENE  II.  /fi 

vec  le  temps  aussi  vous  pourrez  me  connaître, 
liais  quels  sont  ces  transports  qu’ils  vous  ont  fait  pa¬ 
raître  i  i 

,  A  C  O  M,  A  T. 

Lada.me  ,  doutez-vous  des  soupirs  enflammés 
e  deu..  jeunes  amants  l’un  de  l’autre  charmés  1 

A  X  A.  L  I  J>  K. 

Oïl  :  mais  ,  a  dire  vrai  ,  ce  miracle  m’étonne, 
t  dit-on  à  quel  prixKoxaue  lui  pardonne  1 
epouse-t-il  enfin  ? 

a  c  o  M  A  T. 

.  .  Madame  ,  je  le  croi. 

nci  tout  ce  qui  vient  d’arriver  devant  moi. 
r  l,rP“s  >  j  e  l’avoùrai ,  de  leur  fureur  commune  , 
aerellant  les  amants  ,  l’amour  et  la  fortune, 
fetais  de  ce  palais  sorti  désespéré. 

-ta,  sur  un  vaisseau  dans  le  port  préparé 
argeant  de  mon  débris  les  reliques  plus  chères  , 
méditais  ma  fuite  aux  terres  étrangères. 

|.ns  ce  triste  dessein  au  palais  rappelé  , 

»in  de  joie  et  d’espoir  ,  j’ai  couru ,  j’ai  volé, 
porte  du  serrai!  à  ma  voix  s’est  ouverte  , 
d’abord  une  esclave  à  mes  yeux  s’est  offerte 
1  m  a  conduit  sans  bruit  dans  un  appartement 
Koxane  attentive  écoutait  son  amant. 
t  gardait  devant  eux  un  auguste  silence  : 
i-mème  ,  résistant  a  mon  impatience  , 
respectant  de  loin  leur  secret  entretien  , 
i  ong-temps  ,  immobile  ,  observé  leur  maintien. 
|un,  avec  des  yeux  qui  découvraient  son  âme, 
ne  a  tendu  la  main  pour  gage  de  sa  flamme  j 
u.tre  >  aT.ec  des  regards  éloquents  ,  pleins  d’autour, 
ue  ses  leux ,  madame  ,  assurée  à  son  tour. 

.,  A  T  A  L  I  »  s, 

as  ! 
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B  A  J  A  Z  E  T. 


A  C  O  M  A  T. 

Us  m’ont  alors  aperçu  l'un  et  l’autre. 

Voilà  m’a-t-elle  dit ,  votre  prince  et  le  nôtre  s_ 

Je  vais  ,  brave  Acomat,  le  remettre  en  vos  mainî. 
Allez  lui  préparer  les  honneurs  souverains  : 

Qu’un  peuple  obéissant  l’attende  dans  le  temple  } 
Le  serrail  va  bientôt  vous  en  donner  l’exemple. 
Aux  pieds  de  Bajazet  alors  je  suis  tombé  ; 

Et  soudain  à  leurs  yeux  je  me  suis  dérobe  s 
Trop  heureux  d’avoir  pu  ,  par  un  récit  ndeie  , 

De  leur  paix  ,en  passant,  vous  conter  la  nouvelle. 
Et  m’acquitter  vers  vous  de  mes  respects  protonds. 
Je  vais  le  couronner,  madame,  et  j  en  réponds. 


SCENE  XII. 


ATALIDE,  ZAÏRE. 


ataliue. 

Allons  ,  retirons-nous  ,  ne  troublons  point  leur  joie, 
z  a  ï  »  »• 

Ah  madame!  croyez... 

ataliue. 

Que  veux-tu  que  je  croie  • 

Quoi  donc!  à  ce  spectacle  irai-je  m’exposer  '? 

Tu  vois  que  c’en  est  fait  ;  ils  se  vont  épouser  ; 

La  sultane  est  contente  ;  il  l’assure  qu  il  1  aime. 
Mais  je  ne  m’en  plains  pas  ,  jel’ai  voulu  mownen 
Cependant  croyais-tu  ,  quand  .jaloux  de  sa  toi , 

Il  s’allait,  plein  d’amour,  sacrifier  pour  moi; 
Lorsque  son  cœur,  tantôt  m’exprimant  sa  tendres 
Refusait  à  Roxane  une  simple  promesse  ; 

Quand  mes  larmes  en  vain  tâchaient  de  1  ernonvc 

Quand  je  m’applaudissais  de  leur  peu  de  pouvoir  ; 
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ACTE  ÏII,  SCENE  III. 

royais-tu  que  son  cœur,  contre  toute  apparence 
iour  la  persuader  trouvâttant  d’éloquence  ?  5 

|.h  !  peut-être,  après  tout,  que  ,  sans  trop  se  forcer 
!°ut  ce  qu’il  a  pu  dire,  il  a  pu  le  penser  j 
sut-être  en  la  voyant ,  plus  sensible  pour  elle 
a  vu  dans  ses  yeux  quelque  grâce  nouvelle  : 
lie  aura  devant  lui  fait  parler  ses  douleurs  • 

■lie  l’aime  ;  un  empire  autorise  ses  pleurs, 
ant  d’amour  touche  enfin  une  âme  généreuse, 
(élasl  que  de  raisons  contre  une  malheureuse  ! 

ZAÏRE. 

ais  ce  succès  ,  madame ,  est  encore  incertain. 
Stendez. 

A  T  A  t  I  D  E. 

Non,  vois-tu.,  je  le  nierais  en  vain, 
ne  prends  point  plaisir  à  croître  ma  misère* 
sais  pour  se  sauver  tout  ce  qu’il  a  dù  faire.  ’ 
aand  mes  pleurs  vers  Roxane  ont  rappelé  ses  pas 
!  n’ai  point  prétendu  qu’il  ne  m’obéit  pas  : 

(iis  après  les  adieux  que  je  venais  d’entendre  , 

-lès  tous  les  transports  d’une  douleur  si  tendre 
sais  qu’il  n’a  point  dii  lui  faire  remarquer 
joie  et  les  transports  qu’on  vient  de  m’expliquer, 
in-meme  ,  juge-nous  ,  et  vois  si  je  m’abuse. 
|urquoidece  conseil  moi  seule  suis-je  excluse  ? 
ï  sort  de  Bajazet  ai-je  si  peu  de  part  *? 
me  eherclier  lui-même  attendrait-il  si  tard  , 
était  que  de  son  cœur  le  trop  juste  reproche 
i  fait  peut-être  ,  hélas  '.  éviter  cette  approche  ? 
jiis  non,  je  lui  veux  bien  épargner  ce  souci  t 
ne  me  verra  plus. 

ZAÏRE. 

Madame ,  le  voici. 


:  ■>  !: 
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B  A  J  A  Z  E  T. 

SCENE  IV. 

BAJAZET,  AÏALIDE,  ZAÏRE. 


B  A  J  A  Z  E  T. 


C’en  est  lait,  j’ai  parlé,  vous  êtes  obéie. 

Vous  n’avez  plus  ,  madame  ,  à  craindre  pour  ma  vie 
Et  je  serais  heureux  ,  si  la  toi,  si  l’honneur  , 

Ne  me  reprochaient  point  mon  injuste  bonheur; 

Si  mon  cœur,  dont  le  trouble  en  secret  me  condamne 
Pouvait  me  pardonner  aussi-bien  que  iloxane. 

Mais  enfin  je  me  vois  les  armes  à  la  main  ; 

Je  suis  libre  ;  et  je  puis  contre  un. frère  inhumain  , 
Non  plus  par  un  silence  aidé  de  votre  adresse  , 
Disputer  en  ces  lieux  le  cœur  de  sa  maîtresse  , 

Mais  par  de  vrais  combats,  par  de  nobles  dangers. 
Moi-même  le  cherchant  aux  climats  étrangers, 
Rui  disputer  les  cœurs  du  peuple  et  de  l’armee  , 

Et  pour  juge  entre  nous  prendre  la  renommée. 
Que  vois-je  1  Qu’avez-vous  1  Vous  pleurez. 

.A.  L  I  D  B , 

N  on  ,  seigneu: 

Je  ne  murmure  point  contre  votre  bonheur  : 

Le  ciel,  le  juste  ciel  vous  devait  ce  miracle. 

Vous  savez  si  jamais  j’y  formai  quelque  obstacles 
Tant  que  j’ai  respiré  ,  vos  yeux  me  sont  témoins 
Que  votre  seul  péril  occupait  tous  mes  soins  : 

Et  puisqu’il  ne  pouvait  finir  qu’avec  ma  vie  , 

C’est  sans  regret  aussi  que  je  la  sacrifie. 

Il  est  vrai,  si  le  ciel  eût  écoute  mes  vœux  , 

Qu’il  pouvait  m’accorder  un  trépas  plus  heureux  s 
Vous  n’en  auriez  pas  moins  épouse  ma  rivale, 
Vcus  pouviez  l’assurer  de  la  foi  conjugale  j 


ACTE  III)  SCENE  IY.  & 

aïs  vous  n’auriez  pas  joint  à  ce  titre  d’époux 
|>us  ces  gages  d’amour  qu’elle  a  reçus  de  yous. 
jtxane  s’estimait  assez  récompensée: 
j’aurais  en  mourant  cette  douce  pensée, 
re  ,  vous  ayant  moi-même  imposé  cette  loi, 
vous  ai  vers  Roxane  envoyé  plein  de  moi  ; 
s’emportant  chez  les  morts  toute  votre  tendresse  , 
n’est  point  un  amant  en  vous  que  je  lui  laisse. 

B  A  J  A  Z  E  T. 

|ie  parlez-vous,  madame,  et  d’époux  et  d’amant  ? 
«  ciel  !  de  ce  discours  quel  est  le  fondement'? 
li  peut  vous  avoir  fait  ce  récit  infidèle  ? 
pi  ,  j’aimerais  Roxane  ,  ou  je  vivrais  pour  elle  , 
Jidame  !  Ali  !  croyez-vous  que ,  loin  de  le  penser, 
à  bouche  seulement  eût  pu  le  prononcer  ? 
iris  l’un  ni  l’autre  enfin  n’était  point  nécessaire, 
sultane  a  suivi  son  penchant  ordinaire  ; 

,  soit  qu’elle  ait  d’abord  expliqué  mon  retour 

fume  un  gage  certain  qui  marquait  mon  amour, 
t  que  le  temps  trop  cher  la  pressât  de  se  rendre  , 
peine  ai-je  parlé  ,  que ,  sans  presque  m’entendre  , 
i  pleurs  précipités  ont  coupé  mes  discours  : 
ie  met  dans  ma  main  sa  fortune  ,  ses  j  ours  , 
j,  se  fiant  enfin  à  ma  reconnaissance  , 
un  hymen  infaillible  a  formé  l’espérance. 

!>i-même  ,  rougissant  de  sa  crédulité  , 
d’un  amour  si  tendre  et  si  peu  mérité  , 
ns  ma  confusion  ,  que  Roxane  ,  madame, 
tribuait  encore  à  l’excès  de  ma  flamme, 
line  trouvais  barbare,  injuste  ,  criminel, 
pyez  qu’il  m’a  fallu  dans  ce  moment  cruel  , 
tir  garder  j usqu’au  bout  un  silence  perfide  , 
ppelertout  l’amour  que  j’ai  pour  Atalide. 

Ipendant ,  quand  je  viens  ,  après  de  tels  efforts. 


Chercher  quelque  secours  contre  tous  mes  remord»  , 
Vous-même  contre  moi  je  vous  vois  irritée 
Reprocher  votre  mort  à  mon  âme  agitée  ; 

Je  vois  enfin,  je  vois  qu’en  ce  même  moment 
Tout  ce  que  je  vous  dis  vous  touche  faiblement. 

Madame  ,  finissons  et  mon  trouble  et  le  vôtre  : 

Ne  nous  affligeons  point  vainement  l’un  et  l’autre* 
Roxane  n’est  pas  loin  :  laissez  agir  ma  foi  ; 

J’irai  ,  bien  plus  content  et  de  vous  et  de  moi , 
Détromper  son  amour  d’une  feinte  forcée  , 

Que  je  n’allais  tantôt  déguiser  ma  pensée, 

La  voici. 


A  T  A  L  I  D  E. 

Juste  ciel  !  où  va-t-il  s’exposer? 
Si  vous  m’aimez  ,  gardez  de  la  désabuser. 


ROXANE  ,  BAJAZET  ,  ATALIDE  ,  ZAÏRE. 


Venez  ,  seigneur ,  venez  ;  il  est  temps  de  paraître  } 
Et  que  tout  le  serrail  reconnaisse  son  maître  : 


Tout  ce  peuple  nombreux  dont  il  est  habité  , 
Assemblé  par  mon  ordre  ,  attend  ma  volonté. 

Mes  esclaves  jgagnés  ,  que  le  reste  va  suivre  , 

Sont  les  premiers  sujets  que  mon  amour  vous  livre. 
L’auriez-vous  cru,  madame,  et  qu’un  si  prompt  retou 
Eità  tant  de  fureur  succéder  tant  d’amour  ? 
Tantôt,  à  me  venger  fixe  et  déterminée  , 

Je  jurais  qu’il  voyait  sa  dernière  journée  : 

A  peine  cependant  Ba jazet  m’a  parlé  ; 

L’amour  fit  le  serment ,  l’amour  l’a  violé. 

J'ai  cru  dans  son  désordre  entrevoir  sa  tendresses 


A  CT  E  III,  SCENE  VI. 

aî  prononce  sa  grâce  ,  et  j’en  crois  sa  promesse. 
b  a  j  a  z  e  x. 

ui  ,  je  vous  ai  promis  et  j’ai  donné  ma  foi 
e  n’oublier  jamais  tout  ce  aue  je  vous  doi: 
ai  juré  que  mes  soins  ,  ma  juste  complaisance  , 
ous  répondrout  toujours  de  ma  reconnaissance, 
je  puis  à  ce  prix  mériter  vos  bienfaits  , 


B.  O  X  A  W  E. 

pe  quel  étonnement ,  oli  ciel  !  suis -je  frappée  ! 
2st-ce  un  songe?  et  mes  yeux  ne  m’ont-ils  poinl 
trompée? 

Juel  est  ce  sombre  accueil ,  et  ce  discours  glacé 
Jui  semble  révoquer  tout  ce  qui  s’est  passé? 

Sur  quel  espoir  croit  il  que  je  me  sois  rendue, 

St  qu’il  ait  regagné  mon  amitié  perdue  ? 
l’ai  cru  qu’il  me  jurait  que  jusques  à  la  mort 
lion  amour  me  laissait  maîtresse  de  son  sort, 
lie  repent-il  déjà  de  m’avoir  appaisée  ? 

(vlais  moi-même  tantét  me  serais-je  abusée  ? 
;Üi!...Mais  il  vous  parlait;  quels  étaient  ses  dis. 

cours , 

j/Ladame  ? 

A  i  a  t,  1  D  E. 

Moi,  madame  !  Il  vous  aime  toujours. 
r  o  x  a  tr  b.  • 

1  y  va  de  sa  vie  ,  au  moins  ,  que  je  le  croie. 

Vlais ,  de  grâce,  parmi  tant  de  sujets  de  joie , 


\W\*  *'V*  "  «.  Vv  *  ^  *  S 
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Ce  chagrin  qu’en  sortant  il  m’a  fait  remarquer  ? 

A  T  A  L  I  T>  B. 

Madame,  ce  chagrin  n’a  point  frappé  ma  vue. 

Il  m’a  de  vos  hontes  long-temps  entretenue  ; 

Il  en  était  tout  plein  quand  je  l’ai  rencontré  : 

J’ai  cru  le  voir  sortir  tel  qu'il  était  entré. 

Mais,  madame,  après  tout ,  faut-il  être  surprisa 
Que  ,  tout  prêt  d’achever  cette  grande  entreprise  , 
Bajazet  s’inquiète  ,  et  qu’il  laisse  échapper 
Quelque marqtie  des  soins  qui  doivent  l’occuper? 
r  o  x  a  nr  B. 

Je  vois  qu’à  l'excuser  votre  adresse  est  extrême: 
Yous  parlez  mieux  pour  lui  qu’il  ne  parle  lui-même 

A  T  A  L  I  D  E. 

Et  quel  autre  intérêt... 

R  O  X  A  U  E. 

Madame,  c’est  assez: 

Je  conçois  vos  raisons  mieux  que  vous  ne  pensez. 
Laissez-moi  :  j’ai  besoin  d’un  peu  de  solitude. 

Ce  jour  me  jette  aussi  dans  quelque  inquiétude  : 
J’ai  ,  comme  Bajazet,  mon  chagrin  et  mes  soins  j 
Et  je  veux  un  moment  y  penser  sans  témoins. 


SCENE  VII. 

R  O  X  A  N  E. 


De  tout  ce  que  je  vois  que  faut-il  que  je  pense  T 
Tous  deux  à  me  tromper  sont-ils  d  intelligence  ? 
Pourquoi  ce  changement ,  ce  discours  ,  ce  départ? 
N’ai-je  pas  même  entre  eux  surpris  quelque  regard 
Bajazet  interdit!  Atalide  étonnée! 

O  ciel ,  à  cet  affront  m’auriez-vous  condamnée  ? 


De  m  on  aveugle  amour  seraieut-ce  là  les  fruits? 


acte  ni,  SCOE  VIII.  5l 

ant  de  jours  douloureux  ,  tant  d’inquiètes  nuits , 

.es  brigues,  mes  complots,  ma  trahison  fatale  , 

■je  tout  tenté  que  pour  une  rivale  ? 

peut-être  qu’aussi ,  trop  prompte  à  m’affliger  , 

.  ’iagrin  passager  : 

i  son  caprice. 

sou  artifice  ? 

déguisement, 

!  encore  un  moment1? 

trop  d’amour  m’intimide. 

,  ...  -, 

,’a-t-elle  fait  pour  lui  ? 
e  couronne  aujourd’hui? 

l’empire  ? 

e  sceptre  et  le  jour? 
ncent-ils  l’amour? 

,  sans  chercher  plus  loi  u ,  quand  l’ingrat  me  sut 
plaire  , 

-je  mieux  reconnu  les  bontés  de  son  frère  ? 
i  !  si  d’une  autre  chaîne  il  n’étaitpoint  lié, 

(offre.de  mon  hymen  l’eût-il  tant  effrayé? 

[eût- il  pas  sans  regret  secondé  mon  envie  ? 
le  ut-il  refuse ,  meme  aux  dépens  de  sa  vie? 
te  de  justes  raisons...  Mais  qui  vient  me  parler? 


(aurais 
Blais  i 

observe  de  trop  près  lin  ch 
impute  à  son  amour  l’effet  de 
j  eut-il  pas  jusqu’au  bout  conduit 
êt  à  voir  le  succès  de  son  i’  ' 

|uoi!  ne  pouvait-il  pas  feindre 

on ,  non,  rassurons-nous  :  t_  _r _ _ 

:  pourquoi  dans  son  cœur  redouter  Atalide  ? 
uel  serait  son  dessein  ?  qu 

ni  de  nous  deux  enfin  h  _ 

;a î s >  helas  !  de  l’amour  ignorons-nous  l’< 
par  quelque  autre  charme  Atalide  l’attir 
r  importe  qu’il  nous  doive  et  1 


*S5  A  T  I  M  B. 

Pardonnez  si  j’ose  vous  troubler  ; 


Il 


1  i 

J  ' 


5a  B  A  J  A  Z  E  T. 

Maïs,  madame,  un  esclave  arrive  de  l’armée  i 
Et ,  quoique  sur  la  mer  la  porte  fût  fermée  , 

Ees  gardes  ,  sans  tarder  ,  l’ont  ouverte  à  genoux, 
Aux  ordres  du  sultan  qui  s’adressent  à  vous. 

Mais  ce  qui  me  surprend ,  c’est  Orcan  qu’il  envoie» 
B  O  X  A  K  B. 

Orcan! 

55  A  T  I  M  B. 

Oui  ,  de  tous  ceux  que  le  sultan  emploie  , 
Orcan  le  plus  fidèle  à  servir  ses  desseins  , 

Né  sous  le  ciel  brûlant  des  plus  noirs  Africains. 
Madame  ,  il  vous  demande  avec  impatience. 

Mais  j’ai  cru  vous  devoir  avertir  par  avance  ; 

Et,  souhaitant  sur-tout  qu’il  ne  vous  surprît  pas. 
Dans  votre  appartement  j’ai  retenu  ses  pas. 

B  O  X  A  N  E. 

Quel  malheur  imprévu  vient  encor  me  confondre? 
Ouel  peut  être  cet  ordre  ?  et  que  puis-je  répondre  ? 
iT  n’en  faut  point  douter  ,  le  sultan  inquiet 
Une  seconde  fois  condamne  Bajazet. 

On  ne  peut  sur  ses  jours  sans  moi  rien  entreprendre 
Tout  nr’obéitici.  Mais  dois-je  le  défendre? 

Quel  est  mon  empereur?  Bajazet?  Amurat? 

J’ai  trahi  l’un  ;  mais  l’autre  est  peut-être  un  ingra 
Ee  temps  presse;  que  faire  en  ce  doute  funeste  ? 
Allons  employons  bien  le  moment  qui  nous  reste. 
Ils  ont  beau  se  cacher  ,  l’amour  le  plus  discret 
Eaisse  par  quelque  marque  échapper  son  secret. 
Observons  Bajazet;  étonnons  Atalide  : 

Et  couronnons  l’amant ,  ou  perdons  le  perfide. 


ïia  dV  thoiïïbM*  agi  b. 


•  T';,  h  y.J 


A  T  A  £  I  D  S. 

i  !  sais-tu  mes  frayeurs?  sais-tu  que  dans  ces  li 
vu  du  fier  Orcan  le  visage  odieux? 
ce  moment  fatal  ,  que  je  crains  sa  venue  ! 
je  crains... Mais ,  dis-moi , Bajazet  t’a-t-il  vue 

i  ,  à  mes  raisons  1 
e  ,  et  calmer  ses  soupçons  ? 
ZAÏRE. 

roir  sans  qu’elle  le  commande  : 
anne  ,  elle  veut  qu’il  l’attende 
ps  doute  à  cet  esclave  elle  veut  le  cacher, 
i  feint  en  le  voyant  de  ne  le  point  chercher  : 
i  rendu  votre  lettre ,  et  j’ai  pris  sa  réponse, 
tdame  ,  vous  verrez  ce  qu’elle  vous  annonce. 


le  _  ^ _ 

l’a-t-il  dit?  se  rend-il ,  Zaïre’ 
;-t-il  voir  Roxan 
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Hélas!  que  me  dit-il?  Croit-il  que  je  l’ignore  ? 

He  sais-je  pas  assez  qu’il  m’aime  ,  qu’il  m’adore  ? 
Est-ce  ainsi  qu’à  mes  vœux  il  sait  s’accommoder  ? 
C’est  Roxane  ,  et  non  moi ,  qu’il  faut  persuader. 

De  quelle  crainte  encor  me  laisse-t-il  saisie! 
Funeste  aveuglement  !  perfide  jalousie  ! 

"Récit  menteur!  soupçon  que  je  n’ai  pu  celer  ! 
Fallait-il  vous  entendre?  ou  fallait-il  parler? 
C’était  fait ,  mon  bonheur  surpassait  mou  attente  3 
J’étais  aimée  ,  heureuse  ,  et  Roxane  contente. 
Zaïre,  s’il  se  peut,  retourne  sur  tes  pas  : 

Qu’il  l’appaise.  Ces  mots  ne  me  suffisent  pas  : 

Que  sa  bouche ,  ses  yeux  ,  tout  l’assure  qu’il  l’aime  : 
Qu’elle  le  croie  enfin.  Que  ne  puis-je  moi-mime 
Echauffant  par  mes  pleurs  ses  soins  trop  languissants 
Mettre  dans  ses  discours  tout  l’amour  que  je  sens  ! 
Riais  à  d'autres  périls  je  crains  cle  le  commettre. 
ZAÏRE. 

Roxane  vientà  vous. 

A  T  A  I.  I  T>  E. 

Ah!  cachons  cette  lettre. 

SCENE  IL 

ROXANE  ,  ATALIDE  ,  ZATIME  ,  ZAÏRE. 

roxare,  à  Zatime. 

Viens.  J’ai  reçu  cet  ordre.  Il  faut  l’intimider. 

ataEide,  à  Zaïre. 

Va  ,  cours  j  et  tâche  enfin  de  le  persuader. 


ACTE  IV,  SCENE  II  r.  55 
SCENE  III. 

SOXANE  ,  ATALIDE,  ZATIME, 

R  O  X  A  R  E. 

la  dame  ,  j’ai  reçu  des  litres  de  l’armée, 
e  tout  ce  qui  s’y  passe  etes-vous  informée  ? 

ATALIDE. 

,n  m’a  dit  que  du  camp  un  esclave  est  venu  : 
e  reste  est  un  secret  qui  ne  m’est  pas  connu. 

R  O  X  A  N  E. 

murât  est  lieureux,  la  fortune  est  changée, 
ladame  ,  et  sous  ses  lois  Jîabylone  est  rangée. 

A  T  A  L  ï  D  E. 

®  quoi ,  madame  !  Osmin... 

r  o  x  A  ÎT  E. 

1  Etait  mal  averti  j 

'  depuis  son  départ  cet  esclave  est  parti, 
bn  est  fait. 

ATALIDE,  à  part. 

Quel  revers  ! 

R  o  x  A  N  E. 

Pour  comble  de  disgrâces, 
sultan  ,  qui  l'envoie,  est  parti  sur  ses  traces. 
ATALIDE. 

loi!  les  Persans  armés  ne  l’arrêtent  donc  pas  "î 
r  o  x  A  K  E. 

fn  j  madame.  Vers  nous  il  revient  à  grands  pas. 
ATALIDE. 

-e  je  vous  plains  ,  madame  !  et  qu’il  est  nécessaire 
jachever  promptement  ce  que  vous  vouliez  faire  ! 

R  o  X  A  N  E. 

jest  tal<l  de  vouloir  s’opposer  au  vainqueur, 
ciel  !  à  parti 


56 


ï  AJ  A  Z  ï  T. 


B  O  X  A  HT  B. 

Le  tenlp9  n’a  point  adouci  sa  rigueur. 

Vous  voyez  dans  mes  mains  sa  volonté  suprême. 

A.  X  A  L  X  D  E. 

Et  que  vous  mande-t-il  1 

R  O  X  A  ÎT  E. 

Voyez  :  lisez  vous-même 
Vous  connaissez  ,  madame  ,  et  la  lettre  et  le  seing. 

A  T  A  L  ï  D  B. 

Du  cruel  Amurat  je  reconnais  la  main. 


Avant  que  Babylone  éprouvât  ma  puissance  , 
Je  vous  ai  fait  porter  mes  ordres  absolus  : 

Je  ne  veux  point  douter  de  votre  obéissance  , 
Et  crois  que  maintenant  Bajazet  ne  vit  plus. 
Je  laisse  sous  mes  lois  Babylone  asservie  , 

Et  confirme  en  partant  mon  ordre  souverain. 
Vous  ,  si  vous  avez  soin  de  votre  propre  vie  , 
Ne  vous  montrez  à  moi  que  sa  tête  à  la  main. 


R  O  X  A  V  E. 

Hé  bien  1 

a  T  a  ï.  r  i>  e  ,  à  part. 

Cache  tes  pleurs  ,  malheureuse  Atalide. 
r  o  x  a  ir  a. 

Que  vous  semble  ? 

atax-ide 

Il  poursuit  son  dessein  parricide. 


Mais  il  pense  proscrire  un  prince  sans  appui  : 
Il  ne  sait  pas  l’amour  qui  vous  parle  pour  lui  ; 

A  \  ■  Tl  *  L  -  -  —  —  _  .  .  ..  .  .  >  .  I  /\  n  il  !..  J— 


J.  L  11V.  JIU  S*  x  «mv  q"*  - - f  - 1  -  / 

Que  vous  et  Bajazet  vous  ne  faites  qu’une  âme  } 
Que  plutôt,  s’il  le  faut,  vous  mourrez... 

R  O  X  A  H  E. 

Moi ,  madame  ' 

J e  voudrais  le  sauver  ,  je  ne  le  puis  haïr  j 


Mais... 


- 


'ms 


U' 


ACTE  IV,  SCENE  ly. 

-i  ^  T  A  1  D  E- 

VU01  donc  ?  qu’avez-vous  résolu  ? 

R  O  X  A  N  E. 


D’obéir 


D’obéir. 


R  o  x  a  n-  e. 

n  le  faut  1  ^Ue  faire  e“  Ce  péliI  extrême  • 

A.  T  A  là  I  B  g, 

Æ  .Quoi  :  Ce  Prince  aimable...  qui  T0US 
ra  finir  ses  jours  qu’il  vous  a  destinés  !  * 

le  faut;  et  déjà  mes  ordres  sont  donnés. 

T  T  A  E  X  D  £. 

Je  me  meurs. 

z  A  T  I  M.  E. 

Elle  tombe  ,  et  ne  vit  plus  qu’à  peine. 

Vj?B  »  c°ni;nsez-la  dans  la  chambre  prochaine  - 
dais  au  moins  observez  ses  regards  ses  discern  a 
^ °Ut  Ce  1ul  convaincra  leurs  plrfides  amours.  * 

SCENE  ly. 

R  O  x  A  N  E. 

blà  ï-®??  S’e8t  enfin  déclarée. 

que  ’ nuit  et  iour  » 

jo-,  ,„i ,  ir.|“  rûi'.^'îaT.  : 
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De  lui  faciliter  tant  d’heureux  entretiens  $ 

Et  qui  même  souvent,  prévenant  son  envie  , 

Ai  hâté  les  moments  les  plus  doux  de  sa  w. 

Ce  n’est  pas  tout  :  il  faut  maintenant  m’éclaircir 
Si  dans  sa  perfidie  elle  a  su  réussir  ; 

Il  faut...  Mais  que  pourrais-je  apprendre  davantage  . 
Mon  malheur  n’est-il  pas  écrit  sur  son  visage  . 


Mon  malheur  n’eat-ii  pas  écrit  sur  son  visage 
Yois-ie  pas  ,  au  travers  de  son  saisissement , 

Un  cœur  dans  ses  douleurs  content  de  son  amant  . 


Exempte  des  soupçons  dont  je  suis  tourmentée  , 

Î  e  n’est  que  po  J  ses  iours  qu’elle  est  épouvantée, 
importe  ;  poursuivons.  Elle  peut,  comme  moi, 
Sur  des  gages  trompeurs  s’assurer  de  sa  ioi. 

Pour  le  faire  expliquer  tendons-lm  quelque  piège. 
Mais  quel  indigne  emploi  moi-meme  m  impose- |e  1 
Ouoi  donc  !  à  me  gêner  appliquant  mes  esprits  , 
d’irai  faire  à  mes  yeux  éclater  ses  mépris  ! 

»  •  i  _ cot  t  rATtl  npr  ni  on 


A  irai  îaire  a  mes  - 

Lui-même,  il  peut  prévoir  et  tromper  mon  adresse. 
D’ailleurs  ,  l’ordre  ,  l’esclave  ,  et  le  visir  me  presse. 

.  „  *  I  _ .  1 soilS  ïllltiUXï 


5  Eu,  pendre  p.rli,  l’o»  m'atiend.  FJ.on.  mieuiî 

s„r  ,.u,  c= 


Sur  tout  ce  que  i  ai.  vu.  j 

Laissons  de  leur  amour  la  recherche  importune  * 
Poussons  à  bout  l’ingrat ,  et  tentons  la  lortune  ; 
"Voyons  si ,  par  mes  soins  sur  le  trône  eleve  , 

Il  osera  trahir  l’amour  qui  l’a  sauve, 


Xi  osera  iraïui  -  »  , 

Et  si  de  mes  bienfaits  lâchement  liberale 
Sa  main  en  osera  couronner  ma  rivale. 

Je  saurai  bien  toujours  retrouver  le  moment 
De  punir  ,  s’il  le  faut ,  la  rivale  et  1  amant  : 

Dans  ma  juste  fureur  observant  le  pertide  , 

Je  saurai  le  surprendre  avec  son  Atalide; 

Et.  d’un  même  poignard  les  unissant  tous  deux, 

Les  percer  l’un  et  l’autre  ,  et  moi-meme  après  eux. 
Voilà. ,  n’en  doutons  point  le  parti  qu  ilfaut  preru  ïti 
Je  veux  toutignorei. 


'  \  •  \\  >  v\  , 


ACTE  IV,  SCENE  y.  5() 

SCENE  V. 

HOXANE,  Z  A  T  IME. 

»  O  X  A  W  E. 

Ah  !  que  viens-tu  m’apprendre, 
Zatime’?  Eajazeten  est-il  amoureux  ? 

Vois-tu  dans  ses  discours  qu’ils  s’entendent  tous  deux? 

Z  A  T  I  M  E. 

Elle  n’a  point  parlé.  Toujours  évanouie  , 

Madame,  elle  ne  marque  aucun  reste  de  vie 
Que  par  de  longs  soupirs  et  des  gémissements 
Qu’il  semble  que  son  cœur  va  suivre  à  tous  moments: 
Vos  femmes  ,  dont  le  soin  à  l’envi  la  soulage  , 

Ont  découvert  son  sein  pour  leur  donner  passage. 
Moi-même ,  avec  ardeur  secondant  ce  dessein, 

J’ai  trouvé  ce  billet  enfermé  dans  son  sein  j 
Du  prince  votre  amant  j’ai  reconnu  la  lettre  ; 

Et  j’ai  cru  qu’en  vos  mains  je  devais  le  remettre. 
r  o  x  a  rr  e. 

Donne...  Pourquoi  frémir?  et  quel  trouble  soudain 
Me  glace  à  cet  objet,  et  fait  trembler  ma  main  ? 
pl  peut  l’avoir  écrit  sans  m’avoir  offensée  : 

!  Il  peut  même...  Lisons  ,  et  voyons  sa  pensée. 

. Ni  la  mort  ni  vous -même 

Ne  me  ferez  jamais  prononcer  que  je  l’aime, 
Puisque  jamais  je  n’aimerai  que  vous. 

Ah  !  de  la  trahison  me  voilà  donc  instruite  ! 

Je  reconnais  l’appât  dont  ils  m’avaient  séduite. 

Ainsi  donc  mon  amour  était  récompensé, 

Lâche  ,  indigne  du  jour  que  je  t’avais  laissé? 

Ah!  je  respire  eniin;  et  ma  joie  est  extrême 
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(jo  B  A  J  A  Z  E  T. 

Que  le  traître  ,  une  fois,  se  soit  trahi  lui-même. 
Libre  des  soins  cruels  où  j'allais  m’engager  , 

Ma  tranquille  fureur  n’a  plus  qu’à  se  venger. 

Qu’il  meure  :  vengeons-nous.  Courez  :  qu’on  le  sai¬ 
sisse  : 

Que  la  main  des  muets  s’arme  pour  son  supplice  ; 
Qu’ils  viennent  préparer  ces  noeuds  infortunés 
Par  qui  de  ses  pareils  les  jours  sont  terminés. 

Cours  ,  Zatime  j  sois  prompte  à  servir  ma  colère, 
z  A  T  i  m  a. 

Ah  madame  ! 


R  O  X  A  N  E. 


Quoi  donc  1 

ZATIME. 

Si ,  sans  trop  vous  déplaire  , 
Dans  les  justestransports,  madame  ,  où  je  vous  vois-, 
D’osais  vous  faire  entendre  une  timide  voix  ; 

Bajazet  ,  il  est  vrai  ,  trop  indigne  de  vivre  , 

Aux  mains  de  ces  cruels  mérite  qu’on  le  livre; 

Mais  ,  tout  ingrat  qu’il  est ,  croyez-vous  aujourd’hui 
Qu’Amurat  ne  soit  pas  plus  à  craindre  que  lui  1 
3Et  qui  sait  si  déjà  quelque  bouche  infidèle 
île  l'a  point  averti  de  votre  amour  nouvelle? 

Des  cœurs  comme  le  sien  ,  vous  le  savez  assez, 

3ST e  se  regagnent  plus  quand  ils  sont  offensés  ; 
Etlaplus  prompte  mort,  dans  ce  moment  sévère, 
Devient  de  leur  amour  la  marque  la  plus  chère. 

r  o  x  A  N  E. 

Avec  quelle  insolence  et  quelle  cruauté 
Ils  se  jouaient  tous  deux  de  ma  crédulité  ! 

Quel  penchant ,  quel  plaisir  je  sentais  à  les  croire  1 
ïu  ne  remportais  pas  une  grande  victoire  , 

Perfide,  en  abusant  ce  cœur  préoccupé  , 

Qui  lui-même  craignait  de  se  Yoir  détrompé  1 


'a  1  \\  '  \  •  ®  A  • 


ACTE  IV,  SCENE  V.  6l 

Moi  qui ,  de  ce  haut  rang  qui  me  rendait  si  fière  , 
Dans  le  sein  du  malheur  t’ai  cherché  la  première 
Pour  attacher  des  jours  tranquilles  ,  fortunés, 

A  ur  périls  dont  tes  jours  étaient  environnés  ; 

Après  tant  de  bonté  ,  de  soin  ,  d’ardeurs  extrêmes. 
Tu  ne  saurais  jamais  prononcerque  tu  m’aimes! 
Mais  dans  quel  souvenir  me  laissé-je  égarer1? 

Tu  pleures,  malheureuse!  Ah  !  tu  devais  pleurer 
Lorsque  ,  d’un  vain  désir  à  ta  perte  poussée  , 

Tu  conçus  de  le  voir  la  première  pensée. 

Tu  pleures  !  et  l’ingrat,  tout  prêt  à  te  trahir, 
Prépare  les  discours  dont  il  veut  t'éblouir  ; 

Pour  plaire  à  ta  rivale  ,  il  prend  soin  de  sa  vie. 

Ah  traître  !  tu  mourras  !...  Quoi  1  tu  n’es  point  partie! 
Va.  Blais  nous-même  allons  ,  précipitons  nos  pas  ; 
Qu'il  me  voie  ,  attentive  au  soin  de  son  trépas, 

Lui  montrer  à-la.fois  ,  et  l’ordre  de  son  frère  , 

Et  de  sa  trahison  ce  gage  trop  sincère. 

Toi ,  Zatimé  ,  retiens  ma  rivale  en  ces  lieux. 

Ou’il  n’ait ,  en  expirant ,  que  ses  cris  pour  adieux. 
Qu’elle  soit  cependant  fidèlement  servie; 

Prends  soin  d’elle:  ma  haine  a  besoin  de  sa  vie. 

Ah!  si,  pour  son  amant  facile  à  s'attendrir, 

La  peur  de  sou  trépas  la  fit  presque  mourir, 

Quel  surcroît  de  vengeance  et  de  douceur  nouvelle 
De  le  montrer  bientôt  pâle  et  mort  devant  elle  j 
[Devoir  sur  cet  objet  ses  regards  arrêtés 
[Me  payer  les  plaisirs  que  je  leur  al  prêtés  ! 

Va,  retiens-la-  Sur-tout,  garde  bien  le  silence. 

Moi...  Mais  qui  yient  ici  différer  ma  vengeance  1 


.•  '  >v  . 
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B  A  J  A  Z  E  T. 

SCENE  VI. 

KOXASE,  ACOMAT,OSMIN. 


A  C  O  M  A  T. 


Que  faites-vous  ,  madame'?  en  quels  retardement» 
D’un  jour  si  précieux  perdez-vous  les  moments  ? 
Syzance,  par  mes  soins  presque  entière  assemblée  % 
Interroge  ses  cliefs,  de  leur  crainte  troublée; 

Et  tous  pour  s’expliquer ,  ainsi  que  mes  amis  , 
Attendent  le  signal  que  vous  m’aviez  promis. 

D’où  vient  que  ,  sans  répondre  à  leur  impatience  3 
Ee  serrail  cependant  garde  un  triste  silence"? 
Déclarez-vous  ,  madame;  et,  sans  plus  différer..» 

B.  O  X  A  ST  B. 

Oui,  vous  serez  content  ,  je  vais  me  déclarer. 

a  c  o  M  A  T. 

Madame,  quel  regard  ,  et  quelle  voix  sévère. 
Malgré  votre  discours,  m’assurent  du  contraire! 
Quoi!  déjà  votre  amour  ,  des  obstacles  vaincu... 

BOXA  NJE. 

IBajazet  est  un  traître  ,  et  n’a  que  trop  vécu. 

a  c  o  M  A  T. 

JLui  ! 

B  O  X  A  N  E. 

Pour  moi,  pour  vous-même,  également  perfide, 
Il  nous  trompait  tous  deux. 

a  c  o  M  A  T. 

Comment  ? 

B  O  X  A  N  E. 


Cette  Atalide  »■ 

Qui  même  n’était  pas  un  assez  digne  prix 
De  tout  ce  que  pour  lui  vous  avez  entrepris... 


\  \  \\  \K  \  \  >  >  '  \\ 


R  O  X  A  N  E. 

£ez  >  après  cette  insolence  . 
traître  embrasser  la  défense. 

1  juste  rigueur 

qm  s'approche  et  retourne  vainqueur- 
sans  regret  un  indigne  complice,  * 
par  un  prompt  sacrifice, 
j  rendant  le  billet. 

lutrager, 

...  à  vous  venger, 

jaissez-mot  nous  laver  l’un  et  l’autre 
'  a  jeté  sur  la  nôtre. 

01  le  chemin  ,  j’y  cours, 
a  o  x  a  ir  b. 

baissez-moi  le  plaisir  de  confondre  Pin”raf  C°mat 
e  veux  voir  son  désordre,  et  jouir  de  sa  honte  : 

le  vS?18,1111  Vellgea^Ce  en  la  rendant  si  prompt 
le  t  aïs  tout  préparer.  Vous  ,  cependant ,  allez 

disperser  promptement  vos  amis  assemblés. 


Lise 

Si  nous  devons  d’un  t 
Obéissons  plutôt  à  la 
D’Amurat 
Et,  livrant 
Appaisons  le  sultan 
A  c  O  M  A  T 

Oui,  puisque  jusque-là  l’ingrat  m’ose  o 
filoi-meme  ,  s’il  le  faut,  je  m’offre  à  vot 
Madame.  Laissez-] 

Du  crime  que  sa  vie 


A  c  O  M  A  T. 

L  n  est  pas  temps  ,  cher  Osmin ,  que  je 
o  s  m  i  ir. 

le-Ià  ,  seigneur,  votre  amour  vous  tranî 
pas  poussé  la  vengeance  assez  loin? 


avea-vous 


H  »  \\%  \\  M  •  V 


A  J  A  Z  Ë  IP. 

Voulez-TOUS  de  sa  mort  être  encor  le  témoin  1 
a  c  o  M  A  T. 

Oue  veux-tu  dire  1  Es-tu  toi-même  si  crédule 
Que  de  me  soupçonner  d’un  courroux  ridicule  . 

Moi  jaloux?  Plût  au  ciel  qu’en  me  manquant  de  fot 
L’imprudent  Bajazet  n’eût  offensé  que  moi . 

Et  pourquoi  donc,  seigneur,  au  lieu  de  le  defendie.« 

A  C  O  M  A  T.  .  _ 


A  C  O  M  A  T- 

Eh  !  la  sultane  est-elle  en  état  de  m’entendre 
3SI  e  voyais-tu  pas  bien,  quand  je  1  allais  trouver  , 

Que  j’allais  avec  lui  me  perdre  ou  me  sauver? 

Ab’  île  tant  de  conseils  évènement  sinistre  . 

Prince  aveugle  !  Ou  plutôt  trop  fveugle  ministre, 

Tl  te  sied  bien  d’avoir  en  de  si  jeunes  mains  , 
Chargé  d’ans  et  d’honneurs  ,  confie  tes  desseins  , 

Et  laissé  d’un  visir  la  fortune  flottante  , 

Suivre  de  ces  amants  la  conduite  imprudente  . 

O  S  M  I  N- 

Hé'  laissez-les  entre  eux  exercer  leur  courroux î 
Pajazet  veut  périr  ;  seigneur  ,  songez  a  vous. 

Oui  peut  de  vos  desseins  révéler  le  mystère. 

Sinon  quelques  amis  engagés  a  se  taire  . 

Vous  verrez  par  sa  mort  le  sultan  adouci. 

a  c  o  m  a  T.  _  . 

T! oxane  en  sa  fureur  peut  raisonner  ainsi: 

Mois  moi  qui  vois  plus  loin  j  qui,  par  un  long  usage, 
Des  maximes  du  trône  ai  fait  l’apprentissage  , 

Oui  ,  d’emplois  en  emplois  vieilli  sous  trois  sultan 
Ai  vu  de  mes  pareils  les  malheurs  eclatan  s i, 

Je  sais  ,  sans  nie  flatter  que  de  sa  seule  audace 
Un  homme  tel  que  moi  doit  attendre  sa  g  -•‘•et 
Et  qu’une  mort  sanglante  est  1  unique  traite 
î,  >  . *  ii.. in  moitié  irrite. 


Jfjl  Ull  lluciuuik  a  •  4.  °  *  ' 

Qui  reste  entre  l’esclave  et  lo  maître  irrite. 
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ACTE  IV,  S  C  E  E  VII. 

y,  O  S  M  I  N. 

Fuyez  donc. 

A  C  O  MAT. 

;  J’approuvais  tantôt  cette  pensée  ; 

Won  entreprise  alors  était  moins  avancée  :  * 

Wais  il  m’est  désormais  trop  dur  de  reculer. 

^ar  une  belle  chute  il  faut  me  signaler 
it  laisser  un  débris  du  moins  après  nia  fuite, 

£ui  de  mes  ennemis  retarde  la  poursuite, 
üajazet  vit  encor  :  pourquoi  nous  étonner? 

Vcomat  de  plus  loin  a  su  le  ramener, 
auvons-le  malgré  lui  de  ce  péril  extrême  , 

^ ournous  ,  pour  nos  amis,  pour  Roxane  elle-même. 
!•  u  V01S  combien  son  cœur,  prêt  à  le  protéger 
retenu  mon  bras  trop  prompt  à  la  venger, 
e  connais  peu  l’amour  ;  mais  j’ose  te  répondre 
-u  il  n  est  pas  condamné  ,  puisqu’on  veut  le  cou- 
ion  dre  , 

ne  nous  avons  du  temps.  Malgré  son  désespoir, 
koxane  1  aime  encore  ,  Osmin  ,  et  le  va  voir. 

O  S  M  I  N. 

nfin ,  que  vous  inspire  une  si  noble  audace? 
t  Roxane  l’ordonne ,  il  faut  quitter  la  place  ; 
e  palais  est  tout  plein... 

A  C  O  M  A  T. 

Oui,  d’esclaves  obscurs, 

ourris,  loin  de  la  guerre  ,  à  l’ombre  de  ses  murs» 
kais  toi  ,  dont  la  valeur  ,  d’Amurat  oubliée, 
ar  de  communs  chagrins  à  mon  sort  s’est  liée  , 
|9udras-tu  jusqu’au  bout  seconder  mes  fureurs? 

.  OSMIN. 

pigneur ,  vous  m  offensez.  Si  vous  mourez,  je  meurs» 

,  A  C  O  M  A  T. 

amis  et  de  soldats  une  troupe  hardi* 


&âm 


'>Vv  •'  **  «  V  <*'♦  **"*■' 


^5  BUAZE7. 

Aux  portes  du  palais  attend  notre  sortie  $ 

Jja  sultane  d’ailleurs  se  fie  à  mes  discours: 
îïourri  dans  le  serrail ,  i’en  connais  les  détours  ; 

Je  sais  de  Bajazet  l’ordinaire  demeure  ; 

3s re  tardons  plus ,  marchons  :  et ,  s’il  faut  que  je  meure , 
Mourons;  moi,  cher  Osmin  ,  comme  un  visir;  et  toi, 
.Gomme  le  favori  d’un  homme  tel  que  moi. 


gis  BU  QUATRIEME  ACTE. 
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ACTE  CINQUIÈME. 

SCENE  I. 

atalide. 

;  ÉI.AS  !  je  cherche  en  vain  ;  rien  ne  s’offre  à  ma  yuej 
Il  heureuse,  commentpuis-jeravoir  perdue  ? 

1 ,  aurais- tu  permis  que  mon  funeste  amour 
posât  mon  amant  .ant  de  fois  en  un  jourl? 
e  ,  pour  dernier  malheur,  cette  lettre  fatal© 
r  e.ncor  parvenue  aux  yeux  de  ma  rivale  2 
fais  en  ce  lien  même  ;  et  ma  timide  main  . 
and  Koxane  a  paru  ,  l’a  cachée  en  mon  sein? 
irésence  a  surpris  mon  âme  désolée- 
menaces  ,  sa  voix  ,  un  ordre  m’a  troublée  • 
senti  défaillir  ma  force  et  mes  esprits  •  * 
femmes  m’entouraient  quand  je  les  ai  repris* 
les  yeux  étonnés  leur  troupe  est  disparue^  * 

.  trop  cruelles  mains  qui  m’avez  secourue" 

,s  m’avez  vendu  cher  vos  secours  inhumains  .. 
bar  vous  cette  lettre  a  passé  dans  ses  mains 
Ms  desseins  maintenant  occupent  sa  pensée  ?’ 
qui  sera  d’abord  sa  vengeance  exercée  ? 

1  sang  pourra  suffire  à  son  ressentiment? 
isa)azet  est  mort ,  ou  meurt  en  ce  moments, 
endant  on  m’arrête  ,  on  me  tient  enfermée, 
puvre,  AJe  son  sort  je  vais  être  informée. 


*  u 
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S  K  3  A  Z  E  T. 

SCENE  II. 

BOXANE,  ATALIDE,  ZATIME, 

GARDES. 

Il  o  x  a  rr  e  ,  à  jitalide, 

Jletirez-Yous. 

A  T  A  X  I  D  E. 

Madame...  excusez l’emharras... 
h  o  x  A  N  E. 

Jlelirez-vous,  vous  dis-je  ;  et  ne  répliquez  pas. 
Gardes,  qu’on  la  retienne. 

SCENE  III. 

BOX  A  NE,  ZATIME. 

Y 

B  O  X  A  K  E.  . 

Oui ,  tout  est  prêt ,  Zatittl 
Orcftn  et  les  muets  attendent  leur  victime. 

Je  suis  pourtant  toujours  maîtresse  de  son  sort  : 
Je  puis  le  retenir.  Mais  s’il  sort ,  il  est  mort. 
Vient-il? 

ZATIME. 

Oui  ,  sur  mes  pas  un  esclave  l’amène  ; 

Et,  loin  de  soupçonner  sa  disgrâce  prochaine  , 

Il  m’a  paru  ,  madame  ,  avec  empressement 
Sortir ,  pour  vous  chercher ,  de  son  appartement. 
b  o  x  a  n  B. 

Ante  lâche  ,  et  trop  digne  enfin  d’être  déçue  , 
Peux-tu  souffrir  encor  qu’il  paraisse  à  ta  vue  . 
Crois  tu  par  tes  discours  le  vaincre  ou  l’étonner  . 
Quand  même  il  se  rendrait ,  peujt-tu  lui  pardonner 
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e  ne  vous  ferai  PO‘«t  des  reproches  frivoles- 
,8S  mp“oS;&OUt  tr°P  CherS  P°Ur  Ies  P««l«  eu 

ies  soins  vous  sont  connus 

t  je  ne  vous  dirais  < - 

falgré  tout  mon  amour 
e  n’en  murmure  point  : 


;  en  un  mot,  vous  vivez  • 
que  ce  que  vous  savez. 

'»  si  je  n’ai  pu  vous  plaire 

_  }  quoiqu’à  ne  vous  rien  tairo 

I®, fniour  «  Peut-être  ,  et  ces  mêmes  bienfaits  ’ 
tument  du  suppléer  à  mes  faibles  attraits  :  ’ 

!  KÏeTant  'S™  «ssance  , 

ur  pris  de  tant  d’amour,  de  tant  de  confiance 

'eintTu2/1  l0ng‘telUP3  ’.P-  J-  détours  si  bas"  ’ 
emt  un  amour  pour  moi  que  vous  ne  sentiez  pks. 

.  „  .  B  A.  J  a  Z  E  T. 

ui  £  moi ,  madame  ? 

[e  nîer  u“  mépris  que’  tucrliTq^e^’ilnore^  CnC°J6 
e  pretendra1S-tu  point,  par  tes  fauLes  couleurs 
^itser  un  amour  qui  te  retient  ailleurs  •  ’ 

me  jurer  enfin,  d’une  bouche  perfide , 

U.  ce  que  tu  ne  sens  que  pour  ton 


•tt.AV.wr-ft 


7° 


B  A  J  A  Z  E  T. 


B  O  X  A  N  E. 

fTipus  tierfide,  regarde,  et  démens  cet  écrit. 

1  ’  J  A  7,  2  T  ‘après  avoir  regarde  la  lettre. 

T»  ne  vous  dis  plus  rien  :  cette  lettre  sincère 
JC  malheureux  amour  contient  tout  e  ^sterej 
Vous  savez  un  secret  que  ,  tout  prêt  a  s  ouvrir  , 

Mon  cœur  a  mille  lois  voulu  vous  découvrir. 

Vaime  ,  ie  le  confesse  ;  et  devant  que  votre  ame  , 

1  r^nàiUmon  espoir  ,  nr  eut  déclare  sa  flamme  , 
ÏJéia  plein  d’un  amour  des  1  enfance  foime  , 

Atout  autre  désir  mon  cœur  était  ferme. 

Vous  me  vîntes  offrir  et  la  vie  et  l’empire » . 
pt  même  votre  amour,  si  }  ose  vous  le  dire  ,  _ 

Cousu  tant  vos  bienfaits  les  crut,  et  sur  leur  foi. 

Se  tous  mes  sentiments  vous  répondit  pour  moi 
T  *°  '“lotre  erreur.  Mais  que  pouvais-^  faire*! 
^•"ën  même  temps  qu’elle  vous  était  chère. 
(Combien  le  trône  tente  un  cœur  ambitieux  . 

ITn  si  noble  présent  me  fit  ouvrir  les  yeux. 

1  p  chéri  s  i’acceptai  ,  sans  tarder  davantage, 

T  ^heureuse  occasion  ’de  sortir  d’esclavage  ,  . 
TVnumnt  plus  qu’il  fallait  l'accepter  ou  périr;  r 

D’autant  fins  que  vous-même ,  ameute  a  me  1  offrir* 
Vous  ne  craigniez  rien  tant  que  d’etre  refusée} 

Que  même  mes  refus  vous  auraient  exposee j 
Ou’après  avoir  osé  me  voir  et  me  parler  , 

IL  était  dangereux  pour  vous  de  reculer. 

Cependant  %  n’en  veux  pour  témoins  que  vos 

Ai-ie  puavoiîsStromPer  par  des  promesses  feintes  ? 

Songez  combien  de  fois  vous  ni  avez  reproche 

Un  filence  témoin  de  mon  trouble  cache  . 

Un  siicnc  _  .  almre  etatei 


,t„  ":i„,,re  témoin  de  mon  trouoie  . 

Skis  l’effet  de  vos  soins  et  ma  gloire  étaient  pro.h.S, 
|L  mon  cœur  iutsrdit  »e  faisait  de  reproches. 


< 
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ACTfi  V,  SCENEir. 

La  ciel,  qui  m'entendait ,  sait  bien  qu’en  même  temp» 
(Je  ne  m’arrêtais  pas  à  des  vœux  impuissants* 

f-  -ai  f>nfîn  .  cniïrniit  nmti  ...  —  A......,.-.  * 


St  si  l’effet  enfin  ,  suivant  mon  espérance, 

Sût  ouvert  un  cbamp  libre  à  ma  reconnaissance, 
T’aurais,  par  tant  d’honneurs  ,  par  tant  de  dignité* 
Jontenté  votre  orgueil  et  payé  vos  bontés, 
ne  vous-même  peut-être... 

R  O  X  A  N*  E. 

-  -Et  que  pourrais-tu  faire* 

ans  1  offre  de  ton  cœur ,  par  où  peux-tu  me  plaire! 
Suels  seraient  de  tes  vœux  les  inutiles  fruits  ? 
re  ta  souvient-il  plus  de  toutce  que  je  suis? 

Iaitresse  du  serrail,  arbitre  de  ta  vio 
ft  même  de  l’état  qu’Amurat  me  confie, 
nltane,  et,  ce  qu'en  vain  j’ai  cru  trouver  en  toi. 
buveraine  d’un  cœur  qui  n’eût  aimé  que  moi: 
ans  ce  comble  de  gloire  où  je  suis  arrivée, 
quel  indigne  honneur  m’avais-tu  réservée! 
[rainerais -je  en  ces  lieux  un  sort  infortuné  , 

SI  rebut  d’un  ingrat  que  j’aurais  couronné, 
e  mon  rang  descendue,  à  mille  autres  égale 
u  la  première  esclave  enfin  de  ma  rivale*! 

Laissons  ces  vains  discours  ,  et  sans  id’importuner  , 
^nr  la  dernière  fois  ,  veux-tu  vivre  et  régner! 

,ii  l’ordre  d’Amurat,  et  je  puis  t’y  soustraire, 
ais  tu  n’as  qu’un  moment  :  parle. 

B  a  j  a  z  E  T. 

Que  faut-il  faire? 

R  O  X  A  H-  E. 

rivale  est  ici.  suis-moi  sans  différer; 


luis  les  mains  des  muets  viens  la  voir  expirer. 
,  libre  d’un  amour  à  ta  gloire  funeste ,  S 


/  —  v  v  iuucaio  y 

fns^m’engager  ta  foi  ;  le  temps  fera  le  reste.- 
grâce  est  à  ce  prix,  si  tu  veux  l’obtenir. 
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B  A  J  A  Z  B  T. 

Je  ne  l’accepterais  que  pour  vous  en  punir; 

Que  pour  faire  éclater  aux  yeux  de  tout  l’empiré 
Xi’liorreur  et  le  mépris  que  cette  offre  m’inspire, 
Mais  à  quelle  fureur  me  laissant  emporter 
Contre  ses  tristes  jours  vais-je  vous  irriter! 


Sortez 


B  O  X  A  N  E. 

Pour  la  dernière  fois  ,  perfide  ,  tu  m’as  vue; 

Et  tu  vas  rencontrer  la  peine  qui  t’est  due. 

Z  A  T  I  M  E. 

Atalide  à  vos  pieds  demande  à  se  jeter , 
lit  vous  pjrie  un  moment  de  vouloir  l’écouter  j 
Madame.  Elle  vous  veut  faire  l’aveu  fidèle 
D’un  secret  important  qui  vous  touche  plus  qu  i 


î  V,  SCENE  VI,  J?i 

K  O  X  A.  K  K. 

[Oui,  qu'elle  vienne.  Et  toi,  suis  Eajazet  qui  sort* 

Et ,  qupnd  il  sera  temps  ,  viens  m’apprendre  son  sort, 


A  T  A  I.  I  »  E 

Je  ne  viens  plus  ,  madame,  à 


feindre  disposée , 

^  emps  abusée; 
Confuse  ,  et  digne  objet  de  vos  inimitiés  , 

Je  viens  mettre  mon  cœur  et  mon  crime  à  vos  pié 
Oui  ,  madame  ,  il  est  vrai  que  je  vous  ai  trompée  ; 
Du  soin  de  mon  amour  seu  lement  occupée  , 
^uand  j’ai  vu  Bajazet ,  loin  de  vous  obéir, 
le  n’ai  dans  mes  discours  songé  qu’à  vous  trahir. 


le  ne  me  noircis  point  pour  le  justifier', 
i  e  jure  par  le  ciel  qui  me  voit  confondue  , 

’ar  ces  grands  Ottomans  dont  je  suis  descendue , 
it  qui  tous  avec  moi  vous  parlent  à  genoux 
’our  le  plus  pur  du  sang  qu’ils  ont  transmis  en  nous 
sajazet  à  vos  soins  tôt  ou  tard  plus  sensible  , 
ladame  ,  à  tarit  d’attraits  n’était  pas  invincible, 
^alouse ,  et  toujours  prête  à  lui  représenter 
tout  ce  que  je  croyais  digne  de  l’arrêter, 
e  n’ai  rien  négligé,  plaintes  ,  larmes 3  colère  , 


-i 

i 
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Quelquefois  attestant  les  mânes  de  sa  mère; 

Ce  jour  même,  des  jours  le  plus  infortuné  , 

Lui  reprochant  l’espoir  qu’il  vous  avait  donné  , 

Et  de  ma  mort  enfin  le  prenant  à  partie  , 

Mon  importune  ardeur  ne  s’est  point  ralentie  , 
Qu’arrachant  malgré  lui  des  gages  de  sa  toi 

Je  ne  sois  parvenue  à  le  perdre  avec  moi. 

Mais  pourquoi  vos  bontés  seraient-elles  lassees  . 

Ne  voiw  arrêtez  point  à  ses  froideurs  passées  ; 

C’est  moi  qui  l’y  forçai.  Les  noeuds  que  j’ai  rompus 
Se  rejoindront  bientôt  quand  je  ne  serai  plus. 
Quelque  peine  pourtant  qui  soit  due  à  mon  crime, 
N’ordonnez  pas  vous-même  une  mort  légitime  , 

Et  ne  vous  montrez  point  à  son  cœur  éperdu 
Couverte  de  mon  sang  par  vos  mains  répandu  : 

D’un  cœur  trop  tendre  encore  épargnez  la  faiblesse. 
Vous  pouvez  de  mon  sort  me  laisser  la  maîtresse  , 
Madame  ;  mon  trépas  n’en  sera  pas  moins  prompt. 
Jouissez  d’un  bonheur  dontma  mort  vous  répond; 
Couronnez  un  héros  dont  vous  serez  chérie: 

J’aurai  soin  de  ma  mort;  prenez  soin  de  sa  vie. 


U  auiui  - -  là. 

Allez  ,  madame  ,  allez  :  avant  votre  retour , 
J’aurai  d'une  rivale  affranchi  votre  amour. 


n  o  x  A  N  B. 

Je  ne  mérite  pas  un  si  grand  sacrifice  :  ^ 

Je  me  connais,  madame  ,  et  Je  me  fais  justice. 
Loin  de  vous  séparer  ,  je  prétends  aujourd’hui 
Par  des  nœuds  éternels  vous  unir  avec  lui  : 
Vous  jouirez  bientôt  de  son  aimable  vue. 
Levez-vous.  Mais  que  veut  Zatime  tout  émue  ? 
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ACTE  V,  SCENE  VU, 

SCENE  y II. 

ANE,  A  T  ALIDE,  ZATIME 
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B  A  J  A  Z  E  ¥. 


3  A  T  I  M  E. 

Madame,  le  secret  m’est  sur-tout  ordonne. 

A  T  A  I.  I  n  b. 

Malheureuse  ,  dis-moi  seulement  s’il  respire. 

Z  A  T  I  M  E. 

Il  yva  de  ma  vie,  et  je  ne  puis  rien  dire. 

*  ATAEinE. 

Ah  !  c’en  est  trop ,  cruelle.  Achève  ,  et  que  ta  mai* 
Xiui'donne  de  ton  zèle  un  gage  plus  certain  ; 

Perce  toi-même  un  cœur  que  ton  silence  accable  , 
D’une  esclave  barbare  esclave  impitoyable  ; 
Précipite  des  jours  qu’elle  me  veut  ravir; 
Montre-toi,  s’il  se  peut,  digne  delà  servir. 

Tu  me  retiens  en  vaPi„;  e’t,  dès  cette  même  heure  , 
Il  faut  que  je  le  voie  ,  ou  du  moins  .que  ;e  meure. 

SCENE  IX. 

ATALIDE,  ACOMAT,  ZATIME. 

A  C  O  M  A  T. 

Ah  !  que  fait  Bajazet!  où  le  puis-je  trouver, 
Madame  1  Aurai-je  encor  le  temps  de  le  sauver  . 
Je  cours  tout  le  serrail  ;  et  ,  meme  dès  1  entrée  , 
De  mes  braves  amis  la  moitié  separee  _ 

A  marché  sur  les  pas  du  courageux  Osmm  ; 

De  reste  m’a  suivi  par  un  autre  chemin.  _ 

Jë  cours  ,  et  je  ne  vois  que  des  troupes  craintive* 
D’esclaves  effrayés,  de  femmes  fugitives. 

A  T  A  L  I  I>  E. 

Ah’,  je  suis  de  son  sort  moins  instruite  que  vou*. 
Cette  esclave  le  sait. 

ACOMAT. 

Crains  mon  juste  courroux} 
Malheureuse;  réponds. 


M 


rE  V,  SCENE  X. 

SCENE  X. 

3,  ACOMAT,  ZATIME 
ZAÏRE. 


*  A  1  R  B. 

Madame... 

a  x  A  I.  I  D  e. 

Hé  bien,  Zaïre? 

.  *  A  ï  B  E. 

3N  e  craignez  plus  :  votre  ennemie  expire  . 

a  T  a  t,  I  D  J3. 


[n’est-ce? 


oxane 


S  A  1  R  E. 

ce  qui  va  bien  plus  vous  éton 
ème,  Orcan  vient  de  l’assassi 

A  T  A  X.  I  I)  E. 


ZAÏRE. 

Désespéré  d’avoir  manqué  son  crime, 

tus  doute  il  a  voulu  prendre  cette  victime. 

A  T  A  l  i  »  E. 

iste  ciel,  l’innocence  a  trouvé  ton  appui  ! 
ijazet  vit  encor;  visir,  courez  à  lui. 

ZAÏRE. 

lr  la  “O'icbe  d’Osmin  vous  serez  mieux  instruite 
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78  B  A.  J  A  Z  £  T» 

Roxane  est-elle  morte  "? 

o  s  m  x  N. 

Oui;  j’ai  vu  l’assassnï 
Retirer  son  poignard  tout  fumant  de^  son  sein. 

Orcan  ,  qui  méditait  ce  cruel  stratagème  ,  ^ 

La  servait  à  dessein  de  la  perdre  elle-meme  , 

Et  le  sultan  l’avait  chargé  secrètement 
De  lui  sacrifier  l’amante  apres  l  amant. 

Lui-même  d’aussi  loin  qu  il  nous  a  vus  parartre  » 

«  Adorez  ,  a-t-il  dit  ,  l’ordre  de  votre  *™itre, 

„  De  son  auguste  seing  reconnaissez  les  traits, 
«Perfides  ,  et  sortez  de  ce  sacre  palais.  » 

A  ce  discours  ,  laissant  la  sultane  expirante  , 

Il  a  marché  vers  nous  ,  et  d’une  main  sanglant» 

Il  nous  a  déployé  l’ordre  dont  Amurat 
Autorise  ce  monstre  à  ce  double  attentat. 

Mais,  seigneur ,  sans  vouloir  l’écouter  davantage* 
Transportés  à-la-fois  de  douleur  et  de  rage, 

Nos  bras  impatients  ont  puni  son  forfait  , 

Et  vengé  dans  son  sang  la  mort  de  Bajazet. 

°  a  X  A  I.  I  D  X. 

Bajazet! 

a  c  o  m  a  x. 

Que  dis-tu"? 

o  s  m  i  n . 

Bajazet  est  sans  vie. 

L’isuoriez-vous  "? 

D  ?a  X  A  L  I  D  B. 

Oh  ciell 

o  s  m  i  n  .  . 

Son  amante  en  furie  , 

Près  de  ces  lieux,  seigneur  ,  craignant  votre  secourif 
Avait  au  nœud  fatal  abandonne  ses  jours. 
Moi-môme  des  objets  j’ai  vu  le  plus  funeste  , 


1 


ACTE  T ,  SCENE  XII.  ytj 

Et  de  sa  vie  en  vain  j'ai  cherché  quelque  reste- 
Cajazet  était  mort.  Nous  l'avons  rencontré 
De  morts  et  de  mourants  noblement  entouré  , 
r^ue,  vengeant  sa  défaite  ,-et  cédant  sous  le  nombre 
Je  héros  a  forcés  d’accompagner  son  ombre, 
délais  puisque  c'en  est  fait,  seigneur,  songeons  à 
nous, 

A  C  O  M  A  T. 

üh  !  destins  ennemis  ,  où  me  réduisez-vous  1 
e  sais  en  Bajazet  la  perte  que  vous  faites, 
îadame;  je  sais  trop  qu’eri  l’état  où  vous  êtes 
1  ne  m’appartient  point  de  vous  offrir  l’appui 
»e  quelques  malheureux  qui  n’espéraient  qu’en  lui  : 
aisi  ,  désespéré  d’une  mort  qui  m’accable, 
e  vais,  non  point  sauver  cette  tête  coupable, 
lais,  redevable  aux  soins  de  mes  tristes  amis, 
léfendre  jusqu'au  bout  leurs  jours  qu’ils  m’ont 
commis. 

our  vous  ,  si  vous  voulez  qu’en  quelque  autre  Contrée 
nus  allions  confier  votre  tête  sacrée  , 
j-adame  ,  consultez  :  maîtres  de  ce  palais  , 
les  fidèles  amis  attendront  vos  souhaits; 
î  moi  ,  pour  ne  point  perdre  un  temps  si  salutaire  , 
cours  où  ma  présence  est  encor  nécessaire  , 

-  jusqu’au  pied,  des  murs  que  la  mer  vient  laver 
r  mes  vaisseaux  tout  prêts  je  viens  vous  retrouver. 

SCENE  XII. 

A  T  A  R  I  D  E  ,  ZAÏRE. 


A  T  A  X  I  D  E. 

’.  c'en  est  donc  fait  ;  et,  par  mes  artifices  , 
js  injustes  soupçons  ,  mes  funestes  capiices 
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80  E  A  J  A  Z  E  T. 

Je  suis  donc  arrivée  au  douloureux  moment 
Où  je  vois  par  mon  crime  expirer  mon  amant . 
H’était-ce  pas  assez  ,  cruelle  destinée  , 

Qu’à  lui  survivre  ,  hélas  !  je  fusse  condamnée  . 

Ht  fallait-il  eucor  que  ,  pour  comble  d'horreurs  , 

Je  ne  pusse  imputer  sa  mort  qu'à  mes  fureurs'? 

Oui,  c’est  moi  ,  cher  amant ,  qui  t’arrache  la  vie  ; 
Roxane  ou  le  sultan  ne  te  l’ont  point  ravie; 

JVloi  seule  j’ai  tissu  le  lien  malheureux 

Dont  tu  viens  d’éprouver  les  détestables  nœuds. 

Et  je  puis ,  sans  mourir  ,  en  souffrir  la  pensée  t 
Moi  qui  n’ai  pu  tantôt ,  de  ta  mort  menacee,^ 
Retenir  mes  esprits  prompts  à  m’abandonne^  . 

Ah  1  n’ai-je  eu  de  l’amour  que  pour  t’assassiner  . 
Mais  c’en  est  trop;  il  faut,  par  un  prompt  sacrifice  , 
Que  ma  fidèle  main  te  venge  et  me  punisse. 

Vous  ,  de  qui  j’ai  troublé  la  gloire  et  le  repos  , 
Héros  ,  qui  deviez  tous  revivre  en  ce  héros  ; 

Toi  ,  mère  malheureuse  ,  et  qui  ,  dès  notre  enfance, 
Me  confias  son  cœur  dans  une  autre  espérance, 
Infortuné  visir ,  amis  désespérés  , 

Roxane,  venez  tous,  contre  moi  conjurés, 
Tourmenter  à-la-fois  une  amante  éperdue, 

Et  prenez  la  vengeance  enfin  qui  vous  est  due. 

1  (  Elle  ss  tue 

ZAÏRE. 

Ah  madame!...  Elle  expire.  Oli  ciel  !  en  cè  mallisit 
Que  ne  puis-je  atec  elle  expirer  de  douleur! 
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XL  n’y  a  guère  de  nom  pl 
Mithridate  :  sa  vie  et  sa  mort  font 
aidérable  de  l’histoire  romaine 
les  victoires  qu’il  a  remportées 
ses  seules  défaites  ont  fait 
de  trois  des  plus  j 
que  ,  c’est  à  savoir,  de  Syll 
Pompée, 
de  citer 

évènements  que  j’ai  ui 
que  donne  la  poésie  , 

«îsément  que  ]  ai  suivi  l’histoire  avec  be 
de  fidélité.  En  effet  ,  i 
tantes,dans  la  vie  de  Mithridate 
|vé  place  dans  ma  tragédie.  J’y 


us  connu  que  celui  de 
une  partie  con- 
j  et,  sans  compter 
,  on  peut  dire  que 
presque  toute  la  gloire 
grands  capitaines  de  la  républi- 

‘  .  '  a  >  de  Lucullus ,  et  de 

Ainsi  je  ne  pense  pas  qu’il  soit  besoin 
.i  mes  auteurs  :  car ,  excepté  quelques 
proches  par  le  droit 
inonde  reconnaîtra 
aucoup 

1  n’y  a  guère  d’actions  écla- 
qui  n’aient  trou¬ 
ai  inséré  tout  ce 
Iqui  pouvait  mettre  en  jour  les  moeurs  et  les  sen¬ 
timents  de  ce  prince,  je  veux  dire  sa  haine  violen¬ 
te  contre  les  Romains,  son  grand  courage  ,  sa  fi¬ 
nesse  ,  sa  dissimulation  ,  et  enfin  cette  jalousie  qui 
lui  était  si  naturelle,  et  qui  a  tant  de  fois  coûté 
la  vie  à  ses  maîtresses. 

La  seule  chose  qui  pourrait  n’ètre  pas  aussi  con¬ 
nue  que  le  reste,  c’est  le  dessein  que  je  lui  fai» 
piendre  de  passer  dans  l’Italie.  Comme  ce  dessein 
'm  a  fourni  une  des  scènes  qui  ont  le  plus  réussi 
ians  ma  tragédie  ,  je  crois  que  le  plaisir  du  lecteur 
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8^  préface. 

poui-ra  redoubler,  quand  il  verra  que  presque  touff 
les  historiens  ont  dit  ce  que  je  fais  dire  ici  à  Mi- 
thridate. 

3?lom  s  ,  Plutarque ,  et  Dion  Cas sius  ,  nomment 
les  pays  par  où  il  devait  passer.  Appien  d’Alexan¬ 
drie  entre  plus  dans  le  detail  ;  et ,  apres  a\  eir  mar¬ 
qué  les  facilités  et  les  secours  que  Mitliridate  es¬ 
pérait  trouver  dans  sa  marche,  il  ajoute  que  ce 
projet  fut  le  prétexte  dont  Pliarnace  se  servit  pour 
faire  révolter  toute  l’armée,  et  que  les  soldats,  ef¬ 
frayés  de  l’entreprise  de  son  père  ,  la  regardèrent 
comme  le  désespoir  d’un  prince  qui  ne  cherchait 
qu’à  périr  avec  éclat.  Ainsi  elle  fut  en  partie  cau¬ 
se  de  sa  mort  ,  qui  est  l'action  de  ma  tragédie. 

J’ai  encore  lié  ce  dessein  de  plus  près  a  mon 
sujet  ;  je  ni’en  suis  servi  pour  faire  connaître 
à  Mitliridate  les  secrets  sentiments  de  ses  deux 
fila.  On  ne  peut  prendre  trop  de  précaution  pour 
ne  rien  mettre  sur  le  théâtre  qui  ne  soit  très  -  né¬ 
cessaire;  et  les  plus  belles  scènes  sont  en  danger 
d’ennuyer,  du  moment  qu’on  peut  les  séparer  de 
l’action,  et  qu’elles  l’interrompent  au  lieu  de  la 
conduire  vers  sa  fia. 

Yoici  la  réflexion  que  fait  Dion  Cassius  sur  ce 
dessein  de  Mitliridate.  Cet  homme  ,  dit-il  ,  était 
véritablement  né  pour  entreprendre  de  grandes 
choses.  Comme  il  avait  souvent  éprouvé  la  bonne 
et  la  mauvaise  fortune  ,  il  ne  croyait  rien  au-des¬ 
sus  de  ses  espérances  et  de  son  audace  ,  et  mesn* 
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Tait  ses  desseins  tien  plus  à  la  grandeur  de  son 
courage  qu’au  mauvais  état  de  ses  affaires  ;  bien 
résolu  ,  si  son  entreprise  ne  réussissait  point ,  de 
faire  une  fin  digne  d’un  grand  roi,  et  de  s’ense¬ 
velir  lui-même  sous  les  ruines  de  son  empire  , 
i  plutôt  que  de  vivre  dans  l’obscurité  et  dans  la 
!  bassesse. 

J’ai  choisi  Monime  entre  les  femmes  queMi- 
thridate  a  aimées.  Il  parait  que  c’est  celle  de  toutes 
I  qui  a  été  la  plus  vertueuse,  et  qu’il  a  aimée  le 
plus  tendrement.  Plutarque  semble  avoirpris  plai¬ 
sir  à  decrire  le  malheur  et  les  sentiments  de  cette 
princesse.  C’est  lui  qui  m"a  donné  l'idée  de  3VLo- 
|  nitne;  et  c’est  en  partie  sur  la  peinture  qu’il  en  a 
faite  que  j’ai  fondé  un  caractère  que  je  puis  dire 
qui  n’a  point  déplu.  .Le  lecteur  trouvera  hou  que 
je  rapporte  ses  paroles  telles  qu’Amyot  les  a  tra- 
iduites  5  car  elles  ont  une  grâce  dans  le  vieux  style 
Ide  ce  traducteur  ,  que  je  ne  crois  point  pouvoir 
égaler  dans  notre  langue  moderne. 

<>Cette-ci  estoit  fort  renommée  entre  les  Grecs, 

*  pour  ce  que  quelques  sollicitations  que  lui  sceust 
«  faire  le  roi  en  estant  amoureux  ,  jamais  ne  vou- 
«  lut  entendre  à  toutes  ses  poursuites  jusqu’à  ce 

•  qu’il  y  eust  accord  de  mariage  passé  entre  eux  , 

*<  et  qu  il  lui  eust  envoyé  le  diadème  ou  bandeau 
«  royal  ,  et  appellée  royne.  La  pauvre  dame  ,  de- 
I*  puis  que  ee  roi  1  eust  espousée  ,  avoit  vécu  en 
“grande  desplsisauce  ,  ne  faisant  continuelle»' 
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k  ment  autre  cliose  que  de  plorer  la  malheureus» 
«beauté  de  son  corps,  laquelle,  au  lien  de  lui 
«  donner  un  mari,  lui  avoit  donné  un  maistre  ,  et, 
«au  lieu  de  compaignie  conjugale  ,  et  que  doibt 
«avoir  une  dame  d’honneur,  lui  avoit  baillé  un® 

«  garde  et  garnison  d’hommes  barbares  qui  la  te¬ 
st  noient  comme  prisonnière  loin  du  doulx.  pay» 

«  de  la  Grèce  ,  en  lieu  où  elle  n’avoit  qu’un  songe 
«et  une  ombre  de  biens  ;  et  au  contraire  avoit 
tt  réellement  perdu  les  véritables  ,  dont  elle  jouis- 
«  soit  au  pays  de  sa  naissance.  Et  quand  l’eunuque 
«  fut  arrivé  devers  elle  ,  et  lui  e  ust  faict  comman- 
«  dement  de  par  le  roi  qu’elle  eust  à  mourir ,  adonc 
«  elle  s’arracha  d’alentour  de  la  teste  son  bandeau 
«  royal ,  et  se  le  nouant  alentour  du  col  ,  s’en  pen- 
«  dit.  biais  le  bandeau  ne  fut  pas  assez  fort,  et 
«  se  rompit  incontinent.  Et  lors  elle  se  prit  a  dire  : 
V  O  maudit  et  malheureux  tissu  ,  ne  me  serviras- 
U  tu  point  au  moins  à  ce  triste  service  ?  En  disant 
«ces  paroles,  elle  le  jeta  contre  terre,  crachant 
«  dessus  ,  et  tendit  la  gorge  à  l’eunuque.  » 

Xipharès  était  fils  de  Mithridate  et  d’une  de  se* 
femmes  qui  se  nommait  Stratonice.  Elle  livra  aux 
Romains  une  place  de  grande  importance  ,  où 
étaient  les  trésors  de  Mithridate  ,  pour  mettre  soa 
fils  Xipharès  dans  les  bonnes  grâces  de  Pompée. 
II  y  a  des  historiens  qui  prétendent  que  Mithri¬ 
date  fit  mourir  ce  jeune  prince  pour  se  venger  4# 
la  perfidie  de  su  mère. 
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Jane  dis  rien  de  Pharnace  ;  car  qui  ne  sait  pas 
que  ce  fut  lui  qui  souleva  contre  Mitliridate  ce  qui 
lui  restait  de  troupes  ,  et  qui  força  ce  prince  à  se 
vouloir  empoisonner ,  et  à  se  passer  son  épée  au 
travers  du  corps  pour  ne  pas  tomber  entre  lea 
mains  de  ses  ennemis?  C’est  ce  même  Pharuaca 
qui  fut  vaincu  depuis  par  Jules  César ,  et  qui  fut 
tué  ensuite  dans  une  autre  bataille. 


ACTEURS. 


Uithbidate,  roi  de  Pont  et  de  quantités  d’autres 
royaumes. 

MoyiMB,  accordée  avec  Mitliridate,  et  déjà  dé¬ 
clarée  reine. 

Pharnace,  "l  iils  de  Mitliridate,  mais  de  dif- 

XimARÈs,  )  férentes  mères. 

Arbate  ,  confident  de  Mitliridate  ,  et  gouverneur 
de  la  place  de  Tsympliée. 

Phoebimb,  confidente  de  Monime. 

Arcas  ,  domestique  de  Mitliridate. 

Carpes. 


La  scène  est  à  Nymphée ,  port  de  mer  sur  le 
Bosphore  Cintmérien  ,  dans  la  Çhersonèse  Tau - 
ligue. 
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MITHRIDATE, 


TRAGÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 

SCENE  I. 

X  I  PH  ARÈS,  ARBATE. 

'  '  X  I  P  H  A  K  È  S. 

Jit.iious  faisait ,  Arbate  ,  un  fidèle  rapport  : 
ome  en  effet  triomphe  ,  et  Mitliridate  est  mort, 
ps  Romains  vers  l’Euphrate  ont  attaqué  mon  père  . 
-  trompe  (laits  la  nuit  sa  prudence  ordinaire, 
jprès  un  long  combat,  tout  son  camp  dispersé 
ans  la  foule  des  morts  ,  en  fuyant,  l’a  laissé; 

;  j’ai  su  qu’un  seldat  dans  les  mains  de  Pompée 
vec  son  diadème  a  remis  son  épée, 
nsi  ce  roi ,  qui  seul  a  durant  quarante  ans 
ssé  tout  ce  que  Rome  eut  de^cliefs  importants  , 
qui  ,  d  an  s  l’Orient  balançant  la  fortune, 
nga^it  de  tous  les  rois  la  querelle  commune  , 
eurt  ,  et  laisse  apres  lui  pour  venger  son  trépas , 

de 


eux  fils  infortunés  qui  ne  s’accorcTent  pas. 
ARBATE. 


>us,  seigneur  !  Quoi!  l’ardeur  de  régner  eu  sa  place 
nid  déjà  Xipharès  ennemi  de  Phamacel 
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mithrid  a  te. 
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„  .  .  H  A  B  E  s. 

Non  ,  je  ne  prétends  point ,  cher  Arbate  ,  à  ce  pris 
D’un  malheureux  empire  acheter  le  débris. 

Je  sais  en  lui  des  ans  respecter  l’avantage  ; 
lit,  content  des  états  marqués  pour  mon  partage» 
Je  verrai  sans  regret  tomber  entre  ses  mains 
Tout  ce  que  lui  promet  l’amitié  des  Romains. 

A  K  B  A  T  E. 

Ii’amitié  des  Romains!  le  fils  de  IVlithridate , 
Seigneur  !  Est-il  bien  vrai  i 

XIPHAbÈS. 

N’en  doute  point ,  Arbate 
Pharnace,  dès  long-temps  tout  Romain  dans  le  cœur 
Attend  tou  t  maintenant  de  Rome  et  du  vainqueur  j 
Et  moi ,  plus  que  jamais  à  mon  pèrefidèle  , 

Je  conserve  aux  Romains  une  haine  immoitelle 
Cependant  et  ma  haine  et  ses  prétentions 
Sont  les  moindres  sujets  de  nos  divisions. 

A  B  B  A  T  E. 

Et  quel  autre  intérêt  contre  lui  vous  anime  ? 

X  I  P  K  A  B  È  S. 

Je  m’en  vais  t’étonner.  Cette  belle  Momme 
Qui  du  roi  notre  père  attira  tous  les  vœux  , 

Dont  Pliarnace  ,  après  lui  ,  se  déclare  amoureux..» 

A  H  B  a  x  E. 

Hé  bien ,  seigneur'? 

xipbabès. 


Y: 


Je  l’aime  j  et  ne  veux  plus  m’en  taire 


Puisqu’enfin  pour  rival  je  11’ai  plus  que  mon  frère. 
Tu  ne  t’attendais  pas  ,  sans  doute  ,  à  ce  discours  : 
Mais  ce  n’est  point,  Arbate  ,  un  secret  de  deux  jour* 
Cet  amour  s’est  long-temps  accru  dans  le  silence. 
Que  n’en  puis-je  à  tes  yeux  marquer  la  violence  , 
mes  premiers  soupirs  ,  et  mes  derniers  ennuis! 


Pgwist  JiHa: 
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AC  T  E  I,  S  CE  N  £  I.  nz 

fais  ,  en  l’état  funeste  où  nous  sommes  réduits 
e  n  est  guère  le  temps  d’occuper  ma  mémoire 
rappeler  le  cours  d’une  amoureuse  histoire, 
u  il  te  suffise  donc  ,  pour  me  justifier 
Uü  Ie  «s  ,  que  j’aimai  la  reine  le  premier- 
:ie  mon  pere  ignorait  jusqu’au  nom  de  Monim* 
iand,e  conçus  pour  elle  un  amour  légitime, 
a  vit;  mais  ,  au  lieu  d’offrir  à  ses  beautés 
a  hymen  et  des  vœux  dignes  d’ètre  écoutés, 
crut  que  sans  prétendre  une  plus  haute  gloire 
le  lui  céderait  une  indigne  victoire.  S  5 

i  sais  par  quels  efforts  il  tenta  sa  vertu  • 
que  ,  lasse  d’avoir  vainement  combattu  , 

\Tût  ™Tf(t0n,0UrS  pIein  tle  son  a™our  extrême, 

„  ,  Par  tes  mains  porter  son  diadème. 

ge  de  mes  don  eurs  ,  quand  des  bruits  trop  certain, 
annoncèrent  du  roi  l’amour  et  les  desseins  " 
and  je  sus  qu  a  son  lit  Monime  réservée 
ait  pris  avec  toi  le  chemin  de  Nymphée. 

Woff6  fUî  e”n0r  da-HS  CC  telnPs  odieux 
ux  offies  des  Romains  ma  mère  ouvrit  les  veux  • 
[pour  venger  sa  foi  par  cet  hymen  trompée  "  ’ 
imenageant  pour  moi  la  faveur  de  Pompée 

lunhl\T°a  ?ère’  et  ^ndit  aux  Romains’ 
place  et  les  trésors  confiés  en  ses  mains 

,  devlns:l?  a«  récit  du  crime  de  ma  mère! 
e  regardai  plus  mon  rival  dans  mon  père; 
ibhai  mon  amour  par  le  sien  traversé  : 

tamL;  |VanT^  eS  yeUX  qae  mon  Père  offensé, 
taquai  les  Romains  j  et  ma  mère  éperdue 

v  i  en  reprenant  cette  place  rendue  , 

‘hé  coups  mortels  contre  eux  me  dévouer  , 
hercher,  en  mourant ,  à  la  désavouer. 

«ut ,  depuis  ce  temps ,  fut  libre  et  l’est  encor*  ; 
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Et  des  rives  de  Pont  aux  rives  du  Bosphore  _ 

Tout  reconnut  mon  père;  et  ses  heureux  vaisseau* 
N’eurent  plus  d’ennemis  que  les  vents  et  les  eaux. 
Je  voulais  faire  plus  :  je  prétendais  ,  Arbate  , 
Moi-même  à  son  secours  m’avancer  vers  1  emplira 
Je  fus  soudain  frappé  du  bruit  de  son  trépas. 

Au  milieu  de  mes  pleurs,  je  ne  le  cele  pas  , 
Monime  qu’en  tes  mains  mon  père  avait  laissée 
Avec  tous  ses  attraits  revint  en  ma  pensée.  _ 
Que  dis-je  fen  ce  malheur  je  tremblai  pourses  jou 
Je  redoutai  du  roi  les  cruelles  amours  : 

Tu  sais  combien  de  fois  ses  jalouses  tendresses 
Ont  pris  soin  d’assurer  la  mort  de  ses  maîtresses. 
Je  volai  vers  Nymphée  ;  et  mes  tristes  regards 
Rencontrèrent  Pharnace  au  pied  de  ses  remparts. 
J’en  conçus,  je  l’avoue  ,  un  présage  funeste. 

Tu  nous  reçus  tous  deux  ,  et  tu  sais  tout  le  reste. 
Pharnace  ,  en  ses  desseins  toujours  impétueux. 
Ne  dissimula  point  ses  vœux  présomptueux  : 

De  mon  père  à  la  reine  il  conta  la  disgrâce  , 
L’assura  de  sa  mort ,  et  s’offrit  en  sa  place. 
Comme  il  le  dit ,  Arbate  ,  il  veut  l’exécuter. 
Mais  enfin  ,  à  mon  tour  ,  je  prétends  éclater  : 
Autant  que  mon  amour  respecta  la  puissance 
D’un  père  à  qui  je  fus  dévoué  dès  l’enlance. 
Autant  ce  même  amour  ,  maintenant  révolte  , 
De  ce  nouveau  rival  brave  l’autorité. 

Ou  Monkne  ,  à  ma  flamme  elle-même  contraire 


un  îvionifULc  )  jaac*.  **«*—**’*-  — -  -  . 

Condamnera  l’aveu  que  je  prétends  lui  taire  ;  _ 
Ou  bien  ,  quelque  malheur  qu’il  en  puisse  avenir 
mu.  nar  ma  mort  au’oii  la  peut  obtenir. 
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ACTE  I,  SCENE  I  r,  q3 

L’esclave  des  Romains,  ou  le  fils  de  ton  roi. 

Fierde  leur  amitic,  Phamace  croit  peut-être 
Commander  dans  Nymphée  et  me  parler  en  maître. 
Mais  ici  mon  pouvoir  ne  connaît  point  le  sien: 

Le  Pont  est  son  partage  ,  et  Colchos  est  le  mien  • 

1  ■  1 1  on  sait  que  toujours  la  Cholclii de  et  ses  princes 
Ont  compté  ce  Bosphore  au  rang  de  leurs  provinces.' 

A  B  B  A  T  E. 

Commandez-moi,  seigneur.  Si  j’ai  quelque  pouvoir. 
Mon  choix  est  déjà  fait,  je  ferai  mon  devoir; 

Avec  le  même  zèle  ,  avec  la  même  audace 
Que  je  servais  le  père,  et  gardais  cette  place 
Fc  contre  votre  frère  et  même  contre  vous 
Apres  la  mort  du  roi  je  vous  sers  contre  tous. 
rfn47°US’  ne  sais-je  pas  que  ma  mort  assurée 
De  Pharnace  en  ces  lieux  allait  suivre  l’entrée  ? 
Sais-je  pas  que  mon  sang,  par  ses  mains  répandu, 
Fut  souillé  ce  rempart  contre  lui  défendu  ï 
A  ssurez-vous  du  cœur  et  du  choix  de  la  reine  : 
Dureste,  ou  mon  dédit  n’estplus  qu'une  ombré  vaine, 
u  Pharnace  ,  laissant  le  Bosphore.en  vos  mains 
ira  jo.uir  ailleurs  des  bonté*  des  Romains.  ’ 

XIPHARÈS. 

^ue  ne  devrai-je  point  à  cette  ardeur  extrême  ! 

Mais  oa  vient.  Cours  ,  ami.  C’est  Monimeellc-mèmè. 


MO  W  IMS. 

leigneur ,  je  Ymas  a  vous .-  car  enfin ,  aujourd’hui , 
î1  vou*  m’abandonnez,.  quel  sera  mon  appui? 
uarjg  parents ,  sans  amis  ,  désolée  et  craintive  , 

3. 


I}|.  mITHRIDATK, 

Pveine  long-temps  de  nom  ,  mais  en  effet  captive  t 
fît  veuve  maintenant  sans  avoir  eu  d’époux, 
Seigneur,  de  mes  malheurs  ce  sont  ià  les  plus  doux. 
Je  tremble  à  vous  nommer  l’ennemi  qui  m’opprime  : 
J’espère  toutefois  qu’un  cœur  si  magnanime 
3S  e  sacrifiera  point  les  pleurs  des  malheureux 
Aux  intérêts  d u  sang  qui  vous  unit  tous  deux. 

"Vous  devez  à  ces  mots  reconnaître  Pliarnace. 

(l’est  lui  ,  seigneur  ,  c’est  lui  dont  la  coupable  audace 
Veut ,  la  force  à  la  main  ,  m’attacher  à  son  sort 
Par  un  hymen  pour  moi  plus  cruel  que  la  mort. 
Sous  quel  astre  ennemi  faut-il  que  je  sois  née  ! 

Au  joug  d’un  autre  hymen  sans  amour  destinée  , 

A  peine  je  suis  libre  et  goûte  quelque  paix, 

Qu’il  faut  que  je  me  livre  à  tout  ce  que  je  hais. 
Peut-être  je  devrais  ,  plus  humble  en  ma  misère  , 

Me  souvenir  du  moins  que  je  parle  à  son  frère  :  . 
Mais,  soit  raison ,  destin  ,  soit  que  ma  haine  en  lui 
(ionfoude  les  Romains  dont  il  cherche  l’appui  , 
Jamais  hymen  formé  sous  le  plus  noir  auspice 
De  l’hymen  que  je  crain  s  n’égala  le  supplice.  ^ 

Et  si  Monime  en  pleurs  ne  vous  peut  émouvoir, 
isi  je  n’ai  plus  pour  moi  que  mon  seul  désespoir} 
Au  pied  du  même  autel  où  je  suis  attendue  , 
Seigneur ,  vous  me  verrez  ,  à  moi-même  rendue  , 
Percer  ce  triste  cœur  qu’on  veut  tyranniser  } 

Et  dont  jamais  encor  je  n’ai  pu  disposer. 

x  I  r  H  A  e  è  s. 

Madame  ,  assurez-vous  de  mon  obéissance  ; 

Vous  avez  dans  ces  lieux  une  entière  puissance  : 
Pbarnace  ira,  s’il  veut,  se  faire  craindre  ailleuis. 
Mais  vous  ne  savez  pas  encor  tous  vos  malheurs. 
monime. 

Hé  !  quel  nouveau  malheur  peut  affliger  Moiume, 

Seigneur? 


XIPHARÈS. 

Si  vous  fumer  c  est  faire  nu  si  grâiitl  crime 
Pharnace  n’en  est  pas  seul  coupable  aujourd'hui  •  ’ 
33t  je  suis  mille  fois  plus  criminel  que  lui.  * 

m  o  K  I  M  E. 

Vous  ! 

XIPHARÈS. 

Mettez  ce  malheur  au  rang  des  plus  funestes  • 
Attestez,  s’il  le  faut,  les  puissances  célestes  * 

Contre  un  sang  malheureux ,  né  pour  vous  tour¬ 
menter  , 

Père  ,  enfants  ,  animés  à  vous  persécuter: 

Blais,  avec  quelque  ennui  que  vous  puissiez  ap¬ 
prendre  r 

Cet  amour  criminel  qui  vient  de  vous  surprendre, 
Jamais  tous  vos  malheurs  ne  sauraient  approcher 
pes  maux  que  j’ai  soufferts  en  le  voulant  cacher. 
Wecroyezpoint  pourtant  que  ,  semblable  àPliarnace, 
J  e  vous  serve  auj  ourd’hui  pour  me  mettre  en  sa  place; 
Vous  voulez  être  à  vous,  j’en  al  donné  ma  foi, 
jEt  vous  ne  dépendrez  ni  de  lui  ni  de  moi. 

'Mais  ,  quand  je  vous  aurai  pleinement  satisfaite  , 

En  quels  lieux  avez-vous  choisi  votre  retraite  ? 
•Sera-ce  loin  ,  madame  ,  ou  près  de  mes  états  1 
Me  sera-t-il  permis  d’y  conduire  vos  pas  1 
ferrez-vous  d'un  même  œil  le  crime  et  l’innocence? 
ni  fuyant  mon  rival ,  fuirez-vous  ma  présence  '( 

|°ur  prix  d’avoir  si  bien  secondé  vos  souhaits  , 
audra-t-il  me  résoudre  à  ne  vous  voir  jamais? 

m  o  H  I  M  s. 

à-h!  que  m’apprenez-vous  ! 

XIPHARES. 

Hé  quoi!  belle Monime  , 
>i  le  temps  peut  donner  quelque  droit  légitime  , 

!  aut-il  vous  dire  ici  que  le  premier  de  tou* 


i 


,  s 


gG  MIÏHRID1T  E4 

Je  vous  vis  ,  je  formai  le  dessein  d’être  à  vous, 
Quand  vos  charmes  naissants ,  inconnus  à  mon  pèr< 
N’avaient  encor  paru  qu’aux  yeux  de  votre  mère? 
Ali  !  si,  par  mon  devoir  forcé  de  vous  quitter  , 
Tout  mon  amour  alors  ne  put  pas  éclater, 

Ne  vous  souvient-il  plus,  sans  compter  toutle  rest< 
Combien  je  me  plaignis  de  ce  devoir  funeste  ? 

Ne  vous  souvient-il  plus,  en  quittant  vos  beaux  yeu 
Quelle  vive  douleur  attendrit  mes  adieux? 

Je  m'en  souviens  tout  seul,;  avouez-le  ,  madame, 
Je  vous  rappelle  un  songe  effacé  de  votre  âme. 
Tandis  que,  loin  de  vous  ,  sans  espoir  de  retour, 
Je  nourrissais  encore  un  malheureux  amour , 
Contente  ,  et  résolue  à  l’hymen  de  mon  père  , 
Tous  les  malheurs  du  fils  ne  vous  affligeaient  guèr 
n  o  ir  i  n  £. 

Hélas  ! 

.  XIPHARÈS. 

Avez-vous  plaint  un  moment  mes  ennuis  1 

m  o  N  x  M  E. 

Trince...  n’abusez  point  de  l’état  où  je  suis. 

XIPHARÈS. 

En  abuser,  oh  ciel  !  quand  je  cours  vous  défendre 
Sans  vous  demander  rien  ,  sans  oser  rien  prétendr 
Que  vous  dirai-je  enfin  ?  lorsque  je  vous  promets 
fie  vous  mettre  en  étal  de  ne  me  voir  jamais  ! 

M  O  N  I  M  E. 

C’est  me  promettre  plus  que  vousne  sauriez  faire. 

XIPHARÈS. 

Quoi  !  malgré  mes  serments  ,  vous  croyezle  contrai 
Vous  croyez  qu’abusant  de  mon  autorité 
J  e  prétends  attenter  à  votre  liberté  ? 

On  vient, madame, ou  vient  ;  expliquez-vous,  degrâ 
Un  mot. 


K  O  S  I  H  1. 

Défendez-moi  des  fureurs  de  Pharnace 
Poitrine  faire ,  seigneur,  consentira  vous  voir, 
Vous  n’aurez  pas  besoin  d'un  injuste  pouvoir. 
XIBHARÈS. 

Ah  madame  ! 

m  o  k  r  m  s. 

Seigneur ,  vous  voyez  votre  frère. 


SCENE  III. 

MONIME,  PHARNACE,  XIP  H  ARÈS 


THARNACE. 

Jusques  à  quand,  madame  ,  attendrez-vous  mon 
père  1 

Des  témoins  de  sa  mort  viennent  à  tous  moments 
Condamner  votre  doute  et  vos  tetardements. 

Venez  ,  fuyez  l’aspect  de  ce  climat  sauvage  , 

Oui  ne  parle  à  vos  yeux  que  d’ur.  triste  esclavage. 
Un  peuple  obéissant  vous  attend  à  genoux 
Sous  un  ciel  plus  heureux  et  plus,  digne  de  vous  : 

De  Pont  vous  reconnaît  dès  long-temps  pour  sa  reine  j 
Vous  en  portez  encor  la  marque  souveraine  , 

Et  ce  bandeau  royal  fut  mis  sur  votre  front 
Comme  un  gage  assuré  de  l’empire  de  Pont. 

Maître  de  cet  état  que  mon  père  nie  laisse, 

Madame,  c’est  à  moi  d’accomplir  sa  promesse. 

Mais  il  faut  ,  croyez-moi,  sans  attendre  plus  taad  , 
Ainsi  que  notre  hymen  presser  notre  départ  : 

Dos  intérêts  communs  et  mon  cœur  le  demandent. 
Prêts  à  vous  recevoir  mes  vaisseaux  vous  attendent  j 
Et  du  pied  de  l’autel  vous  y  pouvez  monter  , 
Souveraine  des  mers  qui  vous  doivent  porter. 


v  ;  ■»>. 


mithribate. 

M  O  K  I  M  B. 

Seigneur,  tant  Je  bontés  ont  lieu  de  me  confondre. 
Maïs,  puisque  le  temps  presse,  et  qu’il  faut  voua 
répondre , 

Puis-je,  laissant  la  feinte  et  les  déguisements  t 
Vous  découvrir  ici  mes  secrets  sentiments  1 

PHAKNACE. 

Vous  pouvez  tout. 

M  O  N  I  M  E. 

Je  crois  que  je  vous  9uis  connue» 
Epbése  est  mon  pays  :  mais  je  suis  descendue 
D’aïeux,  ou  rois  ,  seigneur,  ou  héros  qu’autrefoia 
Leur  vertu  ,  chez  les  Grecs  ,  mit  au-dessus  des  rois. 
Mithridate  me  vit  ;  Epbése  ,  et  l’Ionie, 

A  son  heureux  empire  était  alors  unie; 

Il  daigna  m’envoyer  ce  gage  de  sa  foi. 

Ce  fut  pour  ma  famille  une  suprême  loi; 

Il  fallut  obéir.  Esclave  couronnée, 

Je  partis  pour  l’hymen  où  j’étais  destinée. 

Le  roi  ,  qui  m’attendait  au  sein  de  ses  états  , 
Vitemporter  ailleurs  ses  desseins  et  ses  pas. 

Et,  tandis  que  la  guerre  occupait  son  courage  , 
M’envoya  dans  ces  lieux  éloignés  de  l’orage. 

J’y  vins:  j’y  suis  encor.  Mais  cependant,  seigneur  j 
Mon  père  paya  cher  ce  dangereux  honneur; 

Et  les  Romains  vainqueurs,  pour  première  victime! 
Prirent  Philopœmen  ,  le  père  de  Monime. 

Sous  ce  titre  funeste  il  se  vit  immoler; 

Et  c’est  de  quoi ,  seigneur ,  j’ai  voulu  vous  parler. 
Quelque  juste  fureur  dont  je  sois  animée  , 

Je  ne  puis  point  à  Rome  opposer  une  armée  ; 
Inutile  témoin  de  tous  ses  attentats, 

Je  n’ai  pour  me  venger  ni  sceptre  ni  soldats  : 
Enfin,  je  n’ai  qu’un  ueur.  Tout  ce  que  je  puis  failff 


|  ACTE  I,  SCENE  î  II. 

C’est  de  garder  la  foi  que  je  dois  1  mon  père 

I)e  lie  point  dans  son  sang  aller  tremper  mes  mains 

i-.n  épousant  en  vous  l’allié  des  Romains. 

PHAKNACB. 

Que  parlez-vous  de  Rome  et  de  son  alliance  ? 
Pourquoi  tout  ce  discours  et  cette  défiance  ? 

Qui  vous  dit  qu’avec  eux  je  prétends  m’allier  ? 

M  O  N  I  M  E. 

Mais  vous-même  ,  seigneur  ,  pouvez-vous  le  nier? 
Comment  m’offririez-vous  l’entrée  et  la  couronne 
Il  un  pays  que  par-tout  leur  armée  environne 
fci  le  traité  secret  qui  vous  lie  aux  Romains 
l^e  vous  en  assurait  l’empire  et  les  chemins? 

■ta  •  ^  ï  H  A  R  IT  A  G  E . 

AJe  mes  intentions  je  pourrais  vous  instruire. 

!  .t Ie  ®ais  *es  raisons  que  j’aurais  à  vous  dire 
i,  laissant  en  effet  les  vains  déguisements, 

A'ous  m  aviez  expliqué  vos  secrets  sentiments. 

Blais  enfin  je  commence  ,  après  tant  de  traverse*  . 
Madame  ,  a  rassembler  vos  excuses  diverses  • 

Je  crois  voir  l’intérêt  que  vous  voulez  celer, 
pt  qu  un  autre  qu’un  père  ici  vous  fait  parler. 

,  -  X-  I  P  H  A  R  à  s. 

luelque  soit  l’intérêt  qui  fait  parler  la  reine  , 
jareponse ,  seigneur,  doit-elle  être  incertaine? 

-.t  contre  les  Romains  votre  ressentiment 
Joit-il  pour  éclater  balancer  un  moment? 

[luoi.  nous  aurons  d’un  père  entendu  la  disgrâces 
le  venger  paompts  à  remplir  sa  place ,  * 
ous  mettrons  notre  honneur  et  son  sang  en  oubli  » 

L  est  mort .-  savons-nous  s’il  est  enseveli  ? 

iwiaiÜ>Sl’  ^ans  îe  temPs  *lue  votre  âme  empressé© 
orme  d  un  doux  hymen  l’agréable  pensée  ,  P 

,e  101  J  ïue  l’Orient  tout  plein  de  ses  exploit» 
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100  MITHRIDATE. 

Peut  nommer  justement  le  dernier  de  ses  rois  , 

Dan»  ses  propres  états  privé  de  sépulture , 

Oucouclié  sans  honneur  dans  une  foule  obscure  , 
E’accuse  point  le  ciel  qui  le  laisse  outrager. 

Et  deux  indignes  fils  qui  n’osent  le  venger  1 
Ah  !  ne  languissons  plus  dans  un  coin  du  Bosphore  ; 
Si  dans  tout  l’univers  quelque  roi  libre  encore, 
Parthe,  scythe  ,  ou  sannate  ,  aime  sa  liberté, 

Voilà  nos  alliés  ;  marchons  de  ce  côté.. 

Vivons,  ou  périssons  dignes  de  Mithridate  ; 

Et  songeons  bien  plutôt ,  quelque  amour  qui  nous 
flatte  , 

A  défendre  du  joug  et  nous  et  nos  états, 

Qurà  contraindre  des  cœurs  qui  ne  se  donnent  pas. 

PHARNACE. 

Il  sait  vos  sentiments.  Me  trompais-je ,  madame  1 
Voilà  cet  intérêt  si  puissant  sur  votre  âme  , 

Ce  père  ,  ces  Romains,  que  vous  me  reprochez. 

XIPHARÈS. 

J’ignore  de  son  cœur  les  sentiments  cachés  ; 

Mais  je  m'y  soumettrais  sans  vouloir  rien  prétendre  ÿ 
Si ,  comme  vous  ,  seigneur  ,  je  croyais  les  entendre, 

PHARHAÇE. 

Vous  feriez  hien  ;  et  moi  ,  je  fais  ce.  que  je  doi. 

Votre  exemple  n’est  pas  une  règle  pour  moi. 

xipharès. 


Toutefois  en  ces  lieux  je  ne  connais  personne 
Qui  ne  doive  imiter  l’exemjde  que  je  donne. 


P  K  A  R  jN^A  CE. 

Vous  pourriez  à  Colchos  vous  expliquer  ainsi. 

XIPHARÈS... 

Je  le  puis  à  Colchos  ,  et  je  le  puis  ici. 

'p  H  A  R  ÎT  A  C  E. 

Ici  vous  y  pourriez  rencontrer  votre  perte. 


SCENE  IV. 

MON  IME  ,  PHARNACE,  XXPHARÈS. 
PHOEDIME. 


r  H  OE  D  _  _  __ 

Princes  ,  toute  la.  mer  est  de 
Pt  bientôt,  démentant  le  faux  bruit  de 
Mitliridate  lui-meme  arrive  dans  le 
M  o  »  ï  it  *. 


IMS. 

vaisseaux  couverte 
— >  sa  mort , 
port. 


Mithrid&te 

xirharès* 

Mon  père  ! 

jPHARKACE. 

Ah  !  queviens-je  d’entendre  ! 

T  H  OE  K  I  M  E. 

Quelques  vaisseaux  légers  sont  venus  nous  l’appren- 
dre  ; 

l’est  lui-même  :  et  déjà  ,  pressé  de  son  devoir, 
^rbate  loin  du  bord  l’est  allé  recevoir. 


L.  ïharnacb,  à  part. 

Iithridate  revient!  Ah  fortune  cruelle  ! 
la  vie  et  mon  amour  tous  deux  courent  hasard, 
l  es  Romains  que  j’attends  arriveront  trop  tard  : 


103  mitiiridate. 

Comment  faire!  (  à’Xipharès.J 

J’entends  que  votre  cœur  soupire  j 
Et  j’ai  conçu  l’adieu  qu’elle  vient  de  vous  dire  , 
Prince:  maisce  discours  demande  un  autre  temps  j 
Nous  avons  aujourd’hui  des  soins  plus  importants. 
lMithvidate  revient ,  peut-être  inexorable  : 

Plus  il  est  malheureux  ,  plus  il  est  redoutable  s 
Le  péril  estpressant  plus  que  vous  ne  pensez. 

Nous  sommes  criminels  ;  etvous  le  connaissez  » 

[Rarement  l’amitié  désarme  sa  colère  5 

Ses  propres  fils  11’ont  point  déjugé  plus  sévère ; 

*F.t  nous  l’avons  vu  même  à  ses  cruels  soupçons 
Sacrifier  deux  fils  pour  de  moindres  raisons. 
Craignons  pour  vous  ,  pour  moi ,  pour  la  reine  elle 
même; 

Je  la  plains  d’autant  plus  que  Mithridate  l’aime  : 
Amant  avec  transport,  mais  jaloux  sans  retour  , 
fia  haine  va  toujours  plus  loin  que  son  amour. 

Ne  vous  assurez  point  sur  l'amour  qu’il  vous  ports  i 
Sa  jalouse  fureur  n’en  sera  que  plus  forte. 
Songez-y.  Vous  avez  la  faveur  des  soldats  , 

Et  j’aurai  des  secours  que  je  n’explique  pas. 

IVI’en  croirez-vous!  courons  assurer  notre  grâce  : 
Pendons-nous  ,  vous  et  moi ,  maîtres  de  cette  place 
Et  faisons  qu’à  ses  fils  il  ne  puisse  dicter 
Que  les  conditions  qu’ils  voudront  accepter. 

XIPHARÈS. 

Je  sais  quel  est  mon  crime,  et  je  connais  mon  père 
Et  j‘ai  par-dessus  vous  le  crime  de  ma  mère  :  . 
[Mais  ,  quelque  amour  encor  qui  me  put  éblouir  f 
Quand  mon  père  parait  je  ne  sais  qu’obéir. 

PHARITAClî. 

Soyons-nous  donc  au  moins  fidèles  l’un  à  l’autre  s 
Vous  gavez  mon  secret  ;  j’ai  pénétré  le  vôtre. 


D  *  THE MISE 


—y.*  •*__ 

P  " 


QVOI  t  v0ns  êtes  ici  quand  Mithridate  arrive!  | 
O^and  ,  pour  le  recevoir,  chacun  court  sur  la  rive  . 

8ne  faitePs-vous,  madame  ?  et  quel  ressouvenir 
Tout-à-coup  vous  arrête  et  vous  fait  revenir  . 
EPoffenserez-vous  point  un  roi  qui  vous  adore. 

Oui  ,  presqueyotre  époux-.-. 

^  71  M  O  X  I  M  E- 

Il  ne  l’est  pas  encore, 

Phœdime;  et  jusque-là  je  crois  que  mon  devoir 
Est  de  l’attendre  ici  ,  sans  1  aller  recevou. 

■g  H  OE  H  I  K  -"E- 

Mais  ce  n’est  point,  madame  un  amant  ordinaire 
Songez  qu’a  ce  grand  roi  promise  par  un  père 
Vous  avez  de  ses  feux  un  gage  solennel 
Ou’ilpeut,  quand  il  voudra,  confirmera  1  autel. 
Croyez-moi ,  montrez-vous  ;  venez  à  sa  rencontre. 

n  O  y  I  E. 

Regarde  en  quel  état  tu  veux  que  je  me  montre  : 
Vofs  ce  visage  en  pleurs  -,  et  ,  loin  de  le  chercher  , 
J) is-moi  plutôt ,  dis-moi  que  ]e  m  aille  cacher. 

j>  H  OS  DIME* 

Que  diteS-Yous  1  Oh  dieux  ! 

J*  O  N  1  M  X- 

Ali  !  retour  qui  nie  tu 


ACTE  II,  SCEUE  I, 

iXalheureuse  ,  comment  paraîtrai-je  à  sa  i 
K°»  diadème  au  front,  et ,  dans  le  fond  dt 
Phœdime  ..  Tu  m’entends  ,  et  tu  vois  ma 

I  .  PH  OE  J)  I  M  E. 

àinsi  vous  retombes  dans  les  mêmes  alarr 
vous  ont  dans  la  Grèce  arraché  tant  d 
it  toujours  Xipliarès  revient  vous  traverse 

i  M  O  N  I  M  E. 

Ion  malheur  est  plus  graud  que  tune  peu 
u phares  ne  s’offrait  alors  à  ma  mémoire 
|)ue  tout  plein  de  vertus  ,  que  toutbrillant 
pt  je  ne  savais  pas  que  ,  pour  moi  plein  de 


ne  savais  pas  que  ,  poi 
ipharésdes  mortels  fût  le  j 

P  H  oa  J) 

l  vous  aime  ,  madame  ?  Et 


■j  06  MITHSIDATÏ, 

3e  lui  vendrai  si  cher  ce  bonheur  qu’il  ignore  , 
Ou'il  vaudrait  mieux  pour  lui  qu  il  1  ignorât  encoi 
piioedimb» 

On  vient.  Que  faites-vous  ,  madame  1 

M  O  N  X  M  E. 

Je  ne  puis  î 

Je  ne  paraîtrai  point,  dans  le  trouble  où  je  suis. 


SCENE  II. 


MITHMDA.TE ,  PHARNACE  ,  XIPHARÈS 
ARBATE,  gardes. 


mxtheidate.  _  . 

Princes,  quelques  raisons  que  vous  me  puissiez  di 
Votre  devoir  ici  n’a  point  dû  vous  conduire  , 
Nivous  faire  quitter  ,  en  de  si  grands  besoins  ,  _ 
Pous  ,  le  Popt ,  vous  ,  Colchos  ,  confies  a  vos  soins 
Mais  vous  avez  pour  juge  un  père  qui  vous  aime. 
Vous  avez  cru  des  bruits  que  ,’ai  semes  moi-mem 
Je  vous  crois  innocents  ,  puisque  vous  le  voulez  , 
Et  ie  rends  grâce  au  ciel  qui  nous  a  rassembles. 
Tout  vaincu  que  Je  suis  ,  et  voisin  du  naufrage, 
Je  médite  un  dessein  digne  dé  mon  courage. 
Vous  en  serez  tantôt  instruits  plus  amplement. 
Allez  et  laissez-moi  reposer  un  moment. 


SCENE  III. 


MITHRIDATE,  A  R  B  A  T  E 


mithrid  a  te. 

aorès  U11  an  ,  tu  me  revois  ,  Ai  bâte  , 

JJ' plus?  comme  autrefois  ,  cet  heureux  Mitlmc 


ACTE  II,  SCENE  HT.  IO7 

Qui  ,  de  Home  toujours  balançant  le  destin  , 

Tenais  entre  elle  et  moi  l’univers  incertain  ; 

Ile  suis  vaincu.  Pompée  a  saisi  l’avantage 
0’une  nuit  qui  laissait  peu  de  place  au  courage  : 

Mes  soldats  presque  nus,  dans  L’ombre  intimidés  t 
(Les  rangs  de  toutes  parts  mal  piis  et  mal  gardés, 
i  désordre  par-tout  redoublant  les  alarmes, 

S  oui-mêmes  contre  nous  tournant  nos  propres  arrae=, 
Les  cris  que  lesrocbers  renvoyaient  plu  s  affreux  , 
Enfin  toute  l'horreur  d’un  combat  ténébreux  ; 

Que  pouvait  la  valeur  dans  ce  trouble  funeste  ? 

.es  uns  sont  morts  ,  la  fuite  a  sauvé  tout  le  reste  j 
ît  je  ne  dois  la  vie  ,  en  ce  commun  effroi  , 

}u’au  bruit  de  mon  trépas  que  je  laisse  après  moi. 
Quelque  temps  inconnu,  j’ai  traversé  le  Phase  j 
Et  de  là  ,  pénétrant  jusqu’au  pied  du  Caucase  , 
dentôt,  dans  des  vaisseaux  sur  l’tîuxin  préparés, 

'ai  rejoint  de  mou  camp  les  restes  séparés, 
ft  oilà  par  quels  malheurs  poussé  dans  le -Bespbora 
T’y  trouve  des  malheurs  qui  m’attendaient  encore. 
Toujours  du  même  amour  tu  me  vois  enflammé  : 

Ce  cœur  nourri  de  sang  ,  et  de  guerre  affamé  , 
tlalgré  le  faix  des  ans  et  du  soi  t  qui  m’opprime , 
Traîne  par-tout  l’amour  qui  l’attache  à  Mouirae, 

Et  n’a  point  d’ennemis  qui  lui  soient  odieux 
Plus  que  deux  fils  ingrats  que  je  trouve  en.  ces  lieux. 

AB  BATE. 

Deux  fils,  seigneur! 

MITHHTUATB. 

Ecoute.  A  travers  ma  colère, 

Te  veux  bien  distinguer  Xiphan's  de  son  frère. 

Te  sais  que,  de  tout  temp3à  mes  ordres  soumis. 

Il  hait  autant  que  moi  nos  communs  ennemis  j 
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loB  MITÏIRIDATE. 

Et  j’ai  vu  sa  valeur ,  à  me  plaire  attachée  , 

.Justifier  pour  lui  ma  tendresse  cachée  : 

Je  sais  même  ,  je  sais  avec  quel  désespoir  , 

A  tout  autre  intérêt  préférant  sou  devoir  , 

Il  courut  démentir  une  mère  infidèle ,  . 

Et  tira  de  son  crime  une  gloire  nouvelle  j 
Et  je  ne  puis  encor  ni  n’oserais  penser 
Que  ce  fils  si  fidèle  ait  voulu  m’offenser. 

Mais  tous  deux  en  ces  lieux  que  pouvaient-ils  attendre  1 
L’un  et  l’autre  à  la  reine  ont  ils  osé  prétendre  ? 

Avec  qui  semble-t-elle  en  secret  s’accorder'? 
Moi-même  de  quel  œil  dois-je  ici  l’aborder? 

Parle.  Quelque  désir  qui  m’entraîne  auprès  d’elle  , 

Il  me  faut  de  leurs  coeurs  rendre  un  compte  fidèle. 
Qu’est-ce  qui  s’est  passé  ?  qu’as-tu  vu?  que  sais-tu? 
Depuis  quel  temps,  pourquoi,  comment  t’es-tu 
rendu  ? 

A  B B  A  T  B. 

Seigneur  ,  depuis  huit  jours  l’impatient  Pharnace 
Aborda  le  premier  au  pied  de  cette  place  , 

Et,  de  votre  trépas  autorisant  le  bruit 
Dans  ces  murs  aussitôt  voulut  être  introduit. 

Je  ne  m’arrêtai  point  à  ce  bruit  téméraire  ; 

Et  je  n’écoutais  rien,  si  le  prince  son  frère  , 

Bien  moins  par  ses  discours,  seigneur,  que  par  ses 
pleurs  , 

Ne  m’eût  en  arrivant  confirmé  vos  malheurs. 

MITHRIBATE. 

Enfin,  que  firent-ils  ? 

A  R  B  A  T  E. 

Pharnace  entrait  à  peine, 

Qu’il  courut  de  ses  feux  entretenir  la  roi  ne  , 

Et  s’offrit  d’assurer  ,  par  un  hymen  prochain  , 


ACTE  II,  SCENE  III. 
Le  bandeau  qu’elle  avait  reçu  de  votre  main 

mithbidate. 

Traître!  sans  lui  donner  le  loisir  de  répandr 
Les  pleurs  que  son  amom 
Lt  son  frère  ? 

A  K  3B 

Son  frère,  ri 
jSeigneur,dans  ses  dessein 
Et  toujours 
N’a  semblé 


A  T  E. 

au  moins  jusqu’à  ce  jour  , 

'  îs  n’a  point  marqué  d’amour 
ion  cœur  d’intelligence 
respirer  que  guerre  et  que  vengeance. 
mithkidaib. 

Mais  encor ,  quebdessein  le  conduisait  ici  ? 

A  R  B  A  T  E. 

Seigneur  ,  vous  en  serez  tèt  ou  tard  éclairci. 

MITHR  IDATE. 

Parle  ,  je  te  l’ordonne  ,  et  je  veux  tout  apprendre. 

I  _  A  R  B  A  T  E. 

peigneur  ,  jusqu’à  ce  jour  ce  que  j’ai  pu  comprendre  , 
Pe  prince  a  cru  pouvoir,  après  votre  trépas  , 
lompter  cette  province  au  rang  de  ses  états  ; 
jt,  sans  connaître  ici  de  lois  que  son  courage, 

1  venait  par  la  force  appuyer  son  partage. 

mithridate. 

IÜi  !  c’est  le  moindre  prix  qu’il  se  doit  proposer  , 
i  le  ciel  de  mon  sort  me  laisse  disposer. 

|ui ,  je  respire,  Arba te  ,  et  ma  j oie  est  extrêm e  : 
e  tremblais  ,  je  l’avoue  ,  et  pour  un  fils  que  j’aime  , 

!t  pour  moi ,  qui  craignais  de  perdre  un  tel  appui 
’t  d’avoir  à  combattre  un  rival  tel  que  lui. 

»ue  Pharnace  m’offense,  il  offre  à  ma  colère 
in  rival  dès  long-temps  soigneux  de  me  déplaire  , 
|ui,^  toujours  des  Romains  admirateur  secret, 
e  s  est  jamais  contre  eux  déclaré  qu’à  regret  j 
t  s’il  faut  que  pour  lui  Monime  prévenue 
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no  mithrïdate. 

Ait  pu  porter  ailleurs  une  amour  qui  m’est  due, 
Malheur  au  criminel  qui  vient  me  la  ravir  , 

Et  qui  m’ose  offenser  et  n’ose  me  servir! 
L’aime-t-elle  ? 

A  R  B  A  T  E. 

Seigneur  ,  je  vois  venir  la  reine. 
mithrïdate. 

Dieux  ,  qui  voyez  ici  mon  amour  et  ma  haine  , 
Epargnez  mes  malheurs  ,  et  daignez  enipecher 
Que  je  ne  trouve  encor  ceux  que  je  vais  chercher  ! 
Arbsite  ,  c’est  assez  :  qu’on  me  laisse  avec  élis. 

SCENE  I  y. 

MITHE.IDATE,  MONIME. 

'  ».  i  it:  ;  :  »  «  k  s  »îi ■  '  *  -  j  **• 

MITHRÏDATE. 

Madame,  enfin  le  ciel  près  de  vous  me  rappelle 
Et ,  secondant  du  moins  mes  plus  tendres  souhaits 
Vous  rend  à  mon  amour  plus  belle  que  jamais. 

Je  ne  m'attendais  pas  que  de  notre  hyménée 
Je  dusse  voir  si  tard  arriver  la  journée  , 

Eli  qu’en  vous  retrouvant ,  mon  funeste  retour 
E’it  voir  mon  infortune  ,  et  non  pas  mon  amour. 
C’est  pourtant  cet  amour  qui  ,  de  tant  de  retraites  , 
Ne  me  laisse  choisir  que  les  lieux  où  vous  êtes; 

Et  les  plus  grands  malheurs  pourront  me  sembler 
doux  , 

Si  ma  présence  ici  n’en  est  point  un  pour  vous. 
C’est  vous  en  dire  assez,  si  vous  voulez  m’entendre 
Vous  devez  à  ce  jour  dès  long-temps  vous  attendre  i 
Et  vous  portez  ,  madame  ,  un  gage  de  ma  foi , 

Qui  vous  dit  tous  les  jours  que  vous  êtes  if  moi. 
Allons  donc  assurer  cette  foi  mutuelle. 


ACTE  II,  SCENE  I  y.  it 

iMa  gloire  loin  d’ici  vous  et  moi  nous  appelle  • 

Et,  sans  perdre  un  moment  pour  ce  noble  de’ssein 
Aujourd’hui  votre  époux  ,  il  faut  partir  demain. 

M  O  N  I  M  E  . 

Seigneur,  vous  pouvez  tout  :  ceux  par  qui  je  respire 
'Vous  ont  cédé  sur  moi  leur  souverain  empire  • 
ht,  quand  vous  userez  de  ce  droit  tout-puissant, 
Jer.e  vous  îépondrat  qu’en  vous  obéissant. 

mithrxdatb. 

4  in  si,  prête  à  subir  un  joug  qui  vous  opprime  , 

Vous  n’allez  à  l’autel  que  comme  une  victime* 
ït  moi,  tyran  d’un  cœur  qui  se  refuse  au  mien, 
^eme  en  vous  possédant  je  ne  vous  devrai  rien* 
n  h  madame  !  est-ce  là  de  quoi  me  satisfaire? 

*aut-il  que  désormais  ,  renonçant  à  vous  plaire, 
h  ne  prétende  plus  qu’à  vous  tyranniser? 

ries  malheurs  ,  en  un  mot,  me  font-ils  mépriser? 
4Ii!  pour  tenter  encor  de  nouvelles  conquêtes 
j)uand  je  ne  verrais  pas  des  routes  toutes  prêtus 
Jtiand  le  sort  ennemi  m’aurait  jeté  plus  bas, 
aiucu  ,  persécuté  ,  sans  secours  ,  sans  états 
•rrant  de  mers  en  mers,  et  moins  roi  que  pirata  , 
onservant  pour  tous  bieus  le  nom  de  Mitbridate 
ipprenez  que  ,  suivi  d’un  nom  si  glorieux 
ar-tout  de  l’univers  j’attacherais  les  yeux-, 
tqu’il  n’est  point  de  rois  ,  s’ils  sont  dignes’de  l’ôtie 
lui  ,  sur  le  troue  assis,  n'enviassent  peut-être 
|u-dessus  de  leur  gloire  un  naufrage  élevé, 

|ue  Rome  et  quarante  ans  ont  à  pe?ue  achevé. 
k>  ns-même,  d’un  autre  œil  me  verriez-vous,  madame 
!  ces  Crées  vos  aïeux  revivaient  dans  votre  âme  ? 

It ,  puisqu’il  faut  enfin  que  je  sois  votre  époux 
i  tait-il  pas  plus  noble  et  plus  digne  de  vous 

5  joindra  à  ce  devoir  votre  propre  suffrage, 
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D’opposer  votre  estime  au  destin  qui  m’outrage, 

Et  de  me  rassurer,  en  flattant  ma  douleur, 

Contre  la  défiance  attachée  au  malheur'?... 

Hé  quoi!  n’avez- vous  rien  ,  madame ,  à  me  îepondie. 
Tout  mon  empressement  ne  se  ^  t  qu’à  vous  confondre. 
Vous  demeurez  muette  ;  et  ,  loin  de  me  parler, 

Je  vois,  malgré  vos  soins  ,  vos  pleurs  prêts  à  couler. 
m  o  N  I  M  B. 

ÜVloi  ,  seigneur!  je  n’ai  point  de  larmes  à  repandie. 
J’obéis  :  n’est-ce  pas  assez  me  faire  entendre  ! 

Et  ne  suffit-il  pas,.. 

mxthkibatb. 

Non  ,  ce  n’est  pas  assez. 

Je  vous  entends  ici  mieux  que  vous  ne  pensez: 

Je  vois  qu’on  m’a  dit  vrai;  ma  juste  jalousie 
Par  vos  propres  discours  est  trop  bien  éclaircie  : 

Je  vois  qu’un  fils  perfide  ,  épris  de  vos  beautés  , 

Vous  a  parlé  d’amour ,  et  que  vous  l’eeoutez. 

Je  vous  jette  pour  lui  dans  des  craintes  nouvelles:  . 
Mais  il  jouira  peu  de  vos  pleurs  infidèles  , 

Madame  ;  et  désormais  tout  est  sourd  âmes  lois  , 

Ou  bien  vous  l’avez  vu  pour  la  dernière  fois. 

Appelez  Xipharès. 

M  O  N  I  M  E. 

Ah  !  que  voulez-vous  faire  7 

Xipharès. 

MITHBIDATE. 

Xipharès  n’a  point  trahi  son  père  ; 

Vous  vous  pressez  en  vain  de  le  désavouer; 

Et  ma  tendre  amitié  ne  peut  que  s’en  louer. 

Ma  honte  en  serait  moindre  ,  ainsi  que  votre  ciime  , 
Si  ce  fils  ,  en  effet  digne  de  votre  estime  , 

A  quelque  amour  encore  avait  pu  vous  lorcor. 

Mais  qu’un  traître  ?  qui  h  est  hardi  qu’à  ütienseFj 


ACTE  II,  SCENE  V. 
e  qui  nulle  vertu  n’accompagne  l’audace  , 
uePliarnace,  en  un  mot  ,  aitpu  prendre  nia 
u  il  soit  aime,  madame  ,  et  que  je  sois  liaï., 

SCENE  V. 

MITHRLDATE  ,  MON  IME  ,  SIPHAR 


ai  i  T  u  j 
ienez  ,  mon  fils,  venez  , 
n  fils  audacieux  insulte 
àaverse  mes  desseins  ,  n 
ime  la  reine  enfin  ,  lui 
ln  cœur  que  son  devoir  à  moi 'seul 
■eureux  pourtant,  h 


utrage ,  m  assassine, 
lit  ,  et  me  ravit 

- 1  asservit. 

,  que  dans  cette  disgrâce 
main  de  Pharnace  j 
rère  audacieux  , 
r  exemple  odieux  ! 
il  sur  qui  je  me  repose  , 
iseins  que  mon  cœur  se 


for  tï  1  nfi"temps  pour  digne  compagnon  , 

I  entiei  de  mon  sceptre  ,  et  sur-tout  de  mon  non 
arnace,  en  ce  moment,  et  ma  flamme  offensée 
peuvent  pas  tout  seuls  occuper  ma  pensée  • 
un  voyage  important  les  soins  et  les  apprêts 
£s  vaisseaux  qu’à  partir  il  faut  tenir  tout  prêts  , 
tes  soldats  ,  dont  je  veux  tenter  la  complaisance 

r*  Ce  mTe  m.°îne?t  demandent  ma  présence.’ 
us  cependant  ici  veillez  pour  mon  repos; 
an  rival  insolent  arrêtez  les  complots.  ? 

bdeTîa  P°lrîtla  re]no  i.ot  )  sil  «e  peut  ,  vousgmêm 
[cdez-la  moins  contraire  aux  vœux  d  un  roi  qi 
1  aime  ;  a 
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MITHK.IDA.TE. 


Détournez-la,  mon  fils,  d'un  choix  injurieux  ; 
Juge  sans  intérêt ,  vous  la  convaincrez  mieux. 

Eu  un  mot ,  c'est  assez  éprouver  ma  faiblesse  : 
Ou’elle  ne  pousse  point  cette  même  tendresse  , 

One  sais-je'?  à  des  fureurs  dont  mon  cœur  outrage 
Ne  sa  repentirait  qu’après  s’être  vengé. 


SCENE  y  I. 

monime,  x  i  p  h  a.  r  è  s. 


Oue  dirai-je,  madame!  et  comment  dois-je  entendre 
Cet  ordre,  ce’ discours  que  je  ne  puis  comprendre  ? 
Serait-il  vrai,  grands  Dieux!  que  trop  aime  de  vous 
Pharnace  eût  en  effet  mérité  ce  courroux  . 
Pharnace  aurait-il  part  à  ce  desordre  exticine  . 

Pharnace!  oh  ciel!  Pharnace!  Ah!  qu’entends  -  j 
moi-même  ? 

Ce  n’est  donc  pas  assez  que  ce  funeste  jour 
A.  tout  ce  que  j’aimais  m’arrache  sans  retour, 

Et  que,  de  mou  devoir  esclave  infortunée, 

A  d’éternels  ennuis  je  me  voie  encbaniee  ; 

Il  faut  qu’on  joigne  encor  l’outrage  a  mes  douleu  8, 
A  l’amour  de  Pharnace  on  impute  mes  fleurs  : 
Malgré  toute  ma  haine  on  veut  qu  il  m  ait  su  plair 
Je  le  pardonne  au  roi  ,  qu’aveugle  sa  colore, 

Et  qui  de  mes  secrets  ne  peut  etre  éclairci: 

Mais  vous  ,  seigneur,  mais  vous  ,  me  traitez -vol 
ainsi  ! 

xivhahès. 

Ah  !  madame  ,  excusez  un  amant  qui  s  égare, 

Qui  lui-même ,  lié  par  un  devoir  barbare , 


l£lI“  u-v  peine  a  vous  l'imaginer  f 
i-antot,  quand  je  fuyais  une  injuste  contrainte 
.  qui  contre  Pliarnace  ai-je  adressé  ma  plainte  ’? 
ous  quel  appui  tantôt  mon  cœur  s’est-il  jeté  ? 
juel  amour  ai-je  enfin  sans  colère  écouté*? 

x  i  p  H  a  h  è  s. 

n  ciel!  Quoi!  je  serais  ce  bienheureux  coupable 
ue  vous  avez  pu  voir  d’un  regard  favorable? 
os  pleurs  pour  Xipbarès  auraient  daigné  couler? 
M  O  3T  I  M  E. 

ni,  prince  .•  il  n’est  plus  temps  de  le  dissimuler: 
a.  douleur  pour  se  taire  a  trop  de  violence, 
n  rigoureux  devoir  me  condamne  au  silence; 
pis  il  faut  bien  enfin,  malgré  ses  dures  lois’ 
ftrler  pour  la  première  et  la  dernière  fois. 
rus  m’aimez  dès  long-tlfmps  :  une  égale  tendressi 
Pur  vous  depuis  long-temps  m’afflige  et  m’intéresse 


M1THR1DATIÎ. 


Songez  depuis  queljources  funestes  appas 
Firent  naitre  un  amour  qu’ils  ne  méritaient  pas  ; 
Rappelez  un  espoir  qui  ne  vous  dura  guère  , 

Le  trouble  où  vous  Jeta  l’amour  de  votre  père, 

Fe  tourment  de  me  perdre  et  de  le  voir  heureux  , 
L.es  rigueurs  d’uu  devoir  contraire  à  tous  vos  voeux: 
Vous  n’en  sauriez  ,  seigneur,  retracer  la  mémoire, 
]Sli  conter  vos  malheurs  ,  sans  conter  mon  histoire; 
Et  ,  lorsque  ce  matin  j’en  écoutais  le  cours, . 

Mon  cœur  vous  répondait  tous  vos  mêmes  discours. 
Inutile,  ou  plutôt  funeste  sympathie! 

Trop  parfaite  union  par  le  sort  démentie. 

Ah  !  par  quel  soin  cruelle  ciel  avait-il  joint  _ 

Deux  cœurs  que  l’un  pour  l’autre  il  ne  destinait  poin 
Car  quel  que  soit  vers  vous  le  penchant  qui  m’attire 
Je  vous  le  dis  ,  seigneur  ,  pour  rie  plus  vous  le  dire 
Ma  gloire  me  rappelle  ,  et  m’entraîne  à  l’autel  , 
Où  je  vais  vous  ju rer  un  silence  éternel. 
J’entends,  vous  gémissez  :  mais  telle  est  ma  misèr 
Je  ne  suis  point  à  vous  ,  je  suis  à  votre  pore. 

Dans  ce  dessein  vous-même  il  faut  me  soutenir, 
Et  de  mon  faible  cœur  m’aider  à  vous  bannir! 
J’attends  du  moins  ,  j’attends  de  votre  complaisant 
Que  désormais  par-tout  vous  fuirez  ma  présence. 
J'en  viens  de  dire  assez  pour  vous  persuader 
Que  j’ai  trop  de  raisons  devous  le  commander. 
.Mais  après  ce  moment  ,  si  ce  cœur  magnanime 
D’un  véritable  amour  a  brûlé  pour  Moiiime, 

Je  ne  reconnais  plus  la  loi  de  vos  discours  , 

Qu’au  soin  que  vous  prendrez  de  m’éviter  toujours. 

XIPHARÈS. 

Quelle  marque  ,  grands  dieux!  d.’un  amour  depl 
rable  !  . 

Combien  ,  en  nu  mcmsiit,  heureux  et  misexftb*é» 
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|De  quel  comble  de  gloire  et  de  félicités 
Dans  quel  abyme  affreux  vous  nie  précipitez! 
ÿuoi  !  j’aurai  pu  toucher  un  cœur  connue  le  vôtre  • 
’0US  fur*z  Pu  m’aimer;  et  cependant  un  autre  ’ 
p  ossédera  ce  cœur  dont  j’attirais  les  vœux  ! 
j  ère  injuste,  cruel  ,  mais  d'ailleurs  malheureux!.., 
ous  voulez  que  je  fuie  et  que  je  vous  évite  • 
it  cependant  le  roi  m’attache  à  votre  suite  1 
Jue  dira-t-il  ? 

» 

m  o  ir  r  m  e  . 

N’importe  ,  il  me  faut  obéir, 
nventez  des  raisons  qui  puissent  l’éblouir. 

)  un  héros  tel  que  vous  c’est  là  l'effort  suprême  : 
Mierchez .  prmce,  cherchez,  pour  vous  trahir  vous- 
meme 


iout  ce  que  ,  pour  jouir  de  leurs  contentements, 
|j  amour  lait  inventer  aux  vulgaires  amants. 


Il  t»  .  “jj"111-0  ‘X 1 J I  ci 

?nfatl)  je  me  connais,  il  y  va  de  ma  vie  : 

De  mes  faibles  efforts  ma  vertu  se  défie. 

2  sais  qu’en  vous  voyant  un  tendre  souvenir 

eut  m’arracher  du  cœur  quelque  indigne  soupir: 

lue  je  verrai  mon  àme  en  secret  déchirée 

evoler  vers  le  bien  dont  elle  est  séparée  V 

aïs  je  sais  bien  aussi  que,  s’il  dépend  de  vous 

e  me  taire  chérir  un  souvenir  si  doux 

ous  n’empêcherez  pas  que  ma  gloire  o’ffensée 

en  punisse  aussitôt  la  coupable  pensée  , 

ue  ma  main  dans  mon  cœur  ne  vous  aille  chercher 

imr  y  laver  ma  honte  et  vous  en  arracher. 

ue  dis-je?  en  ce  moment,  le  dernier  qui  nous  reste. 

>  me  sens  arrêter  par  un  plaisir  funeste  : 

US  je  vous  parle  ,  et  plus  ,  trop  faible  que  je  suis, 
cherche  a  prolonger  le  péril  que  je  fuis. 

ÎAUt  pourtant  y  il  faut  se  faire  violence  j 
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MITHRIDATE. 

T  t  ^  sfuts  perdre  en  adieux  un  reste  de  constance  , 

Je  fuis.  Souvenez-vous  ,  prince,  de  m’éviter  ^ 

Et  méritez  les  pleurs  que  vous  m’allez  coûter. 

Ali  madame!...  Elle  fuit  et  ne  veutplus  m’entendre 
Malheureux  Xipbarès  ,  quel  parti  dois-tu  prendre  . 
On  t’aime  j  on  te  bannit:  toi-mème  tu  vois  bien 
Que  ton  propre  devoir  s'accorde  avec  le  sien. 

Cours  par  un  prompt  trépas  abréger  ton  supplice. 
Toutefois  attendons  que  son  sort  s’éclaircisse ; 

Et  s’il  faut  qu’un  rival  la  ravisse  à  ma  foi ,  _ 

Du  moins  eu  expirant  ne  la  cédons  qu’au  ron 
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ACTE  TROISIÈME. 

SCENE  I. 

MITHUTDATE  ,  THARNACE  ,  XIPHARÈS. 


MITHRIDATE. 
y^ppKocHEZ  ,  nies  enfants.  Enfin  l’heure  est  venue 
Qu’il  faut  que  mou  secret  éclate  à  votre  vue  : 
mes  nobles  projets  je  vois  tout  conspirer  j 
1  ne  me  reste  plus  qu’à  vous  les  déclarer. 

Je  fuis  :  ainsi  le  veut  la  fortune  ennemie. 

Mais  vous  savez  trop  bien  l’histoire  de  ma  vie 
Pour  croire  que  long-temps  ,  soigneux  de  me  cacher , 
"'attende  en  ces  déserts  qu’on  me  vienne  chercher. 

<a  guerre  a  ses  faveurs  ,  ainsi  que  ses  disgrâces  : 
[Déjà  plus  d’une  fois,  retournant  sur  mes  traces, 
Tandis  que  l’ennemi ,  par  ma  fuite  trompé  , 

Tenait  après  son  char  un  vain  peuple  occupé  , 

Et,  gravant  en  airain  ses  frêles  avantages  , 

De  mes  états  conquis  enchaînait  les  images  , 

Te  Bosphore  m’a  vu  ,  par  de  nouveaux  apprêts, 
Ramener  la  terreur  du  fond  de  ses  marais, 

Et  ,  chassant  les  Romains  de  l’Asie  étonnée  , 
Renverser  en  un  jour  l’ouvrage  d’une  année. 
D’autres  temps  ,  d’autres  soins.  L’Orient  accablé 
Ne  peut  plus  soutenir  leur  effort  redoublé  : 

Il  voit  plus  que  jamais  ses  campagnes  couvertes 
De  Romains  que  la  guerre  enrichit  de  nos  pertes. 
Des  biens  des  nations  ravisseurs  altérés , 

Le  bruit  de  nos  trésors  les  a  tous  attirés  ; 

Ils, y  courent  en  foule ,  et,  jaloux,  l'un  de  l’autre  , 
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Désertent  leur  pays  pour  inonder  le  nôtre. 

Moi  seul  je  leur  résiste  ;  ou  lassés  ,  ou  soumis  , 

Ma  funeste  amitié  pèse  à  tous  nies  amis; 

Chacun  à  ce  fardeau  veut  dérober  sa  tête 
Le  grandnom  de  Pompée  assure  sa  conquête  ; 

C’est  l’effroi  de  l’Asie  ;  et  ,  loin  de  l'y  chercher  , 

C’est  à  Rome  ,  nies  fils  ,  que  je  prétends  marcher. 

Ce  dessein  vous  surprend  ;  et  vous  croyez  peut-être 
Que  le  seul  désespoir  aujourd’hui  le  fait  uaitre. 
J’:excuse  vc.-re  erreur  ;  et,  pourêtre  approuvés, 

De  semblables  projets  veulent  être  achevés. 

Ne  vous  figurez  point  que  de  cette  contrée 
Par  d’éternels  remparts  Piome  soit  séparée: 

Je  sais  tous  les  chemins  par  où  je  dois  passer; 

Et ,  si  la  mort  bientôt  11e  me  vient  traverser, 

Sans  reculer  plus  loin  l’effet  de  ma  paiole  , 

Je  vous  rends  dans  trois  mois  au  pied  du  Capitole. 
Doutez-vous  que  l’Euxin  11e  me  porte  en  deux  jours 
Aux  lieux  où  le  Danube  y  vient  finir  son  cours? 
Que  du  Scythe  avec  moi  l’alliance  jurée  , 
lie  l’Europe  en  ces  lieux  11e  nie  livre  l’entrée  ? 
Recueilli  dans  leurs  ports,  accru  de  leurs  soldats  , 
Nous  venons  notre  camp  grossir  à  chaque  pas. 

Daces  ,  Pannonieus  ,  la  fière  Germanie  , 

Tous  n’attendent  qu’un  chef  contre  la  tyrannie: 
Vous  avez  vu  l’Espagne,  et  sur-tout  les  Gaulois  , 
Contre  ces  mêmes  murs  qu’ils  ont  pris  autiofois 
Exciter  ma  vengeance  ,  et ,  jusque  dans  la  Grèce  ,  " 
Par  des  ambassadeurs  accuser  nia  paresse  : 

Iis  savent  que  ,  sur  eux  prêt  à  se  déborder , 

Ce  torrent  ,  s’il  m’entraînas,  ira  tou t  inonder  ; 

Et  vous  les  verrez  tous  ,  prévenant  son  ravage , 
Guider  dans  l’Italie  et  suivre  mon  passage. 

C’est  là  qu’en  arrivant,  plus  qu’eu  tout  ie  chemin  ; 
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Tous  trouverez  par-tout  lMiorretir  du  nom  romain 
Et  la  triste  Italie  encor  toute  fumante 
|  lies  feux  qu’a  rallumés  sa  liberté  mourante. 

!3Non  ,  princes  ,  ce  n’estpoint  au  bout  de  l'univers 
Que  Rome  fait  sentirtout  le  poidsde  ses  fers  : 

S'A  de  près  inspirant  les  haines  les  plus  fortes, 

Tes  plus  grands  ennemis  ,  Rome  ,  sont  à  tes  portes, 
jrh  !  s  ils  ont  pu  choisir  pour  leur  libérateur 
Spartacus  ,  un  esclave  ,  un  vil  gladiateur} 
t'-  ils  suivent  an  combat  des  b  ri  gonds  qui  les  vengent} 
13e  quelle  noble  ardeurpensez-vous  qu’ils  se  rangent 
Sous  les  drapeaux  d'un  roi  long-temps  victorieux, 
Qui  voit  jusqu’à  Cyrus  remonter  ses  aïeux  ; 

Que  dis- je  1  en  quel  état  croyez-vous  3a  surprendre  ? 
Vide  de  légions  qui  la  puissent  défendre , 

Tandis  que  tout  s’occupe  à  me  persécuter  , 

Leurs  femmes,  leurs  enfants  pourront-ils  m’arrêter? 

Marchons,  et  dans  son  sein  rejetons  cette  guerre 
Que  sa  fureur  envoie  aux  deux  bouts  de  la  terre; 
Attaquons  dans  leurs  murs  ces  conquérants  si  fier3  ; 
t}u  ils  tremblent  à  leur  tour  pour  leurs  propres  foyers. 
ft.nnibal  l’a  prédit,  croyons-en  ce  grand  homme  : 
Jamais  on  ne  vaincrales  Romains  que  dans  Rome, 
s  oyons-la  dans  son  sang  j ustement  répandu: 
jîrùlons  ce  Capitole  où  j  étais  attendu  : 
jétruisons  ses  honneurs  ,  et  faisons  disparaître 
ja  honte  de  cent  rois,  et  la  mienne  peut-être  ; 
ït ,  la  flamme  à  la  main  ,  effaçons  tous  ces  noms 
hië  Rome  y  consacrait  à  d’éternels  affronts. 

Voila  î’ambition  dont  mon  âme  est  saisie, 
îe  croyez  point  pourtant  qu’éloigné  de  l’Asie 
en  laisse  les  Romains  tranquilles  possesseurs  : 
e  sais  on  je  lui  dois  trouve!  des  défenseurs  ; 
le  Veux  que  ,  d  ennemis  par-tout  enveloppée, 


ï  22  M  I  T  II  Tl  I  D  A.  T  E. 

Rome  rappelle  eu  vain  le  secours  de  Pompée. 

Le  Partbe  ,  des  Romains  comme  moi  la  terreur  , 
Consent  île  succéder  à  ma  juste  fureur; 

Prêt  d’unir  avec  moi  sa  haine  et  sa  famille, 

Il  me  demande  un  fils  pour  époux  à  sa  fille. 

Cet  honneur  vous  regarde  ,  et  j’ai  fait  choix  de  vous, 
Pharnace  :  allez,  soyez  ce  bienheureux  époux. 
Demain  ,  sans  différer,  je  prétends  que  l’aurore 
Découvre  mes  vaisseaux  déjà  loin  du  Bosphore; 
Vous  ,  que  rien  n’y  retient,  partez  dès  ce  moment, 
Et  méritez  mon  choix  par  votre  empressement; 
Achevez  cet  hymen  ;  et,  repassant  l’Euphrate, 
Faites  voir  à  l’Asie  un  autre  Mitbridate. 

Que  nos  tyrans  communs  en  pâlissent  d’effroi  ; 

Et  que  le  bruit  à  Rome  eu  vienne  jusqu’à  moi. 

PHARNACE. 

Seigneur,  je  ne  vous  puis  déguiser  ma  surprise. 
J’é’coute  avec  transport  cette  grande  entreprise  ; 

Je  l’admire;  et  jamais  un  plus  hardi  dessein 
Ne  mit  à  des  vaincus  les  armes  à  la  main: 

Sur-tout  j’admire  en  vous  ce  cœur  infatigable 
Qui  semble  s’affermir  sous  le  faix  qui  l’accable. 
Mais,  si  j’ose  parler  avec  sincérité-. 

En  êtes-vous  réduit  à  cette  extrémité  1 
Pourquoi  tenter  si  loin  des  courses  inutiles  , 

Quand  vos  états  encor  vous  offrent  tant  d’asyles  ? 

Et  vouloir  affronter  des  travaux  infinis  , 

Dignes  plutôt  d’un  chef  de  malheureux  bannis, 

Que  d’un  roi  qui  naguère  avec  quelque  apparence 
De  l’aurore  au  couchant  portait  son  espérance, 
Fondait  sur  trente  états  son  trône  florissant, 

Dont  le  débris  est  même  un  empire  puissant  ? 

Vous  seul ,  seigneur,  vous  seul ,  après  quarante  an¬ 
nées  , 


ACTE  III,  SCENE  I.  1*3 

ÎPoiiTez  sncor  lutter  contre  les  destinées. 

Implacable  ennemi  de  Rome  et  du  repos  , 
Comptez-vous  vos  soldats  pour  autant  de  héros1? 
Pensez-vous  que  ces  cœurs,  tremblants  de  leur  dé¬ 
faite  , 

fatigués  d’une  longue  et  pénible  retraite  , 
dierchent  avidement  sous  un  ciel  étranger 
j a,  mort ,  et  le  travail  pire  que  le  danger  ? 
aincus  plus  d’une  fois  aux  yeux  de  la  patrie  , 
outiendront-ils  ailleurs  un  vainqueur  en  furie? 
iera-t-il  moins  terrible  ,  et  le  vaincront-ils  mieux  . 
tans  le  sem  de  sa  ville  ,  à  l’aspect  de  ses  dieux  ? 

Re  Parthe  vous  recherche,  et  vous  demande  un 
gendre, 

lais  ce  Parthe  ,  seigneur,  ardent  à  ne  us  défendr* 
orsque  tout  1  univers  semblait  nous  piotéger, 
fun  gendre  sans  appui  voudra-t-il  se  charger? 
feu  irai-je,  moi  seul  ,  reluit  de  la  fortune  , 
ssuyer  1  inconstance  au  Parthe  si  commune  -, 
t  peut-être  ,  pour  fruit  d’un  téméraire  amour  , 
vposer  votre  nom  au  mépris  de  sa  cour? 
u  moins  ,  s  il  laut  céder  ,  si,  contre  notre  usage, 

faut  d  un  suppliant  emprunter  le  visage  ,  ' 

ms  m  envoyer  du  Parthe  embrasser  les  genoux 
ns  vous-mêmeimplorer  des  rois  moindresque  vous 
i  pourrions-nouspas  prendre  une  plus  sûre  voie  1 
tons-nous  dans  les  bras  qu’on  nous  tend  avec  joie  • 
mie  en  votre  faveur  facile  à  s’appaiser. 

XIPHAB  È  S. 

me  ,  mon  frère  Oh  ciel!  qu’osez-vous  proposer  ? 
us  voulez  que  le  roi  s’abaisse  et  s'humilie  ? 
ml  démente  en  un  jour  tout  le  cours  de  sa  rie  ? 
ml  se  lie  aux  Romains  ,  et  subisse  des  lois 
'n  t  n  a  quarante  ans  défendu  tous  les  rois  ? 
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Continuez,  seigneur.  Tout  vaincu  que-volts  êtes, 
I,a  guerre  ,  les  périls  sont  vos  seules  retraites. 

Home  poursuit  en  vous  un  ennemi  fatal 

Tins  conjuré  contre  elle  et  plus  craint  qu  Aunihal. 

Tout  couvert  de  son  sang,  quoi  que  vous  puissie: 

faire  ,  ... 

N’en  attendez  jamais  qu’une  paix  sanguinaire , 
Telle  qu’en  un  seul  jour  un  ordre  de  vos  mains 
La  donna  dans  l’Asie  à  cent  mille  Romains. 

Toutefois  épargnez  votre  tète  sacrée: 

Vous-même  n’allez  point  de  contrée  en  contrée 
Montrer  aux  nations  Mithridate  détruit  , 

Et  de  votre  grand  nom  diminuer  le  bruit. 

Votre  vengeance  est  ] liste  ;  il  la  faut  entreprenuie  : 
Brûlez  le  'Capitole,  et  mettez  Rome  en  cendre. 

Mais  c’est  assez  pour  vous  d’en  ouvrir  les  chemins  : 

Faites  porter  ce  l'eu  par  de  plus  jeunes  mains 
Et  tandis  que  l’Asie  occupera  Pharnace  , 

De  cette  autre  entreprise  honorez  mon  audace. 
Commandez  :  laissez-nous  ,  de  votre  nom  suivis  , 
Justifier  par-tout  que  nous  sommes  vos  fils. 
Embrasez  par  nos  mains  le  couchant  et  1  aurore  ; 
Remplissez  l’univers  ,  sans  sortir  du  Bosphore; 

Oue  les  Romains  ,  pressés  de  l’un  à  l’autre  bout, 
Doutent  où  vous  serez  ,  et  vous  trouvent  par-tout. 

Dès  ce  même  moment  ordonnez  que  je  parte. 

Ici  tout  vous  retient;  et  moi,  tout  m’en  écarte: 

Et,  si  ce  grand  dessein  surpasse  ma  valeur  , 

Du  moins  ce  désespoir  convient  à  mon  malheur. 
Trop  heureux  d’avancer  la  fin  de  ma  misère, 
J’irai...  3  ’ef  facerai  le  crime  de  nia  mere  : 

Seigneur,  vous  m’en  voyez  rougir  à  vos  genoux; 
J’ai  honte  de  me  voir  si  peu  digne  de  vous  ; 

Tout  mon  sang  uoit  laver  une  tache  si  îione. 
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rais  je  Cherche  un  trépas  utile  à  votre  gloire  • 
t  Rome,  unique  objet  d’un  désespoir  si  beau  , 
u  lijs  de  Mithndate  est  le  digne  tombeau. 
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mithridatb,  se  levant. 


.  ,  -  —  j  ji  j  JC  LGVlLUC, 

Lon  fils  ,  ne  parlons  plus  cl’une  mère  infidèle, 
otre  pere  est  content  ,  il  connaît  votre  zèle  , 
t  ne  vous  verra  point  affronter  de  danoer 
u  avec  vous  son  amour  ne  veuille  partager  : 
v  is  me  suivrez  ;  je  veux  que  rien  ne  nous  sépare. 

/  vous  ,  a  ni  obéir  ,  prince  ,  qu'on  se  prépare  , 
paisseaux  sont  tout  prêts:  j’ai  moi-mème ordonné 
a  suite  et  l'appareil  qui  vous  est  destiné, 
ibate  ,  à  cet  hymen  chargé  de  vous  conduire 
e  votre  obéissance  aura  soin  de 


'  .  j  . . ‘g'-  vuu»  tumiuire 

e  votre  obeissance^aura  soin  de  m’instruire, 
t.ez  ;  et  soutenant  l’honneur  de  vos  aïeux 
ans  cet  embrassement  recevez  mes  adieux. 


JUITHR  ID  A  T  E . 

, .  Ma  volonté,  prince,  vous  doit  suffire, 

icissez.  C  est  l.iop  vous  le  f  aire  redire. 

pharu-ace. 

gueur  ,  si,  pour  vous  plaire,  il  ne  faut  que  périr , 
i s  ardent  qu’aucun  autre  ,  on  m’y  verra  courir  : 
mbattant  a  vos  yeux,  permettez  que  je  meure. 

.  MITHRIUATE. 
vous  ai  commandé  de  partir  tout-à-l’heure. 
us  après  ce  moment...  Prince,  vous  m’entendez, 
vous  etes  perdu  si  vous  me  répondez. 

.  PHAB  N  A  C  B. 

issiez-vous  présenter  mille  morts  à  ma  vue 
ne  saurais  chercher  une  fille  inconnue.  ’ 


11  vie  est  en  vos  mains. 
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Tu  ne  saurais  partir  ,  perfide  !  et  je  t’entend*. 

Je  sais  pourquoi  tu  fuis  l'hymen  où  je  t'envoie  : 

Jl  te  fâche  eu  ces  lieux  d’abandonner  ta  proie; 
Moninie  te  retient  ;  ton  amour  criminel 
Prétendait  l’arracher  à  l’hymen  paternel. 

Ni  l’ardeur  donttu  sais  que  je  l’ai  recherchée. 

Ni  déjà  sur  son  front  ma  couronne  attachée  , 

N  i  cet  a^yle  même  où  je  la  fais  garder  , 

Ni  mon  juste  courroux  ,  n’ont  pu  t’intimider. 
Traître  1  pour  les  Romains  tes  lâches  complaisait!. 
N’étaient  pas  à  mes  yeux  d’assez  noires  offenses  j 
Il  te  manquait  encor  ces  perfides  amours  _ 

Pour  être  le  supplice  et  l’horreur  de  mes  ]ours. 

Loin  de  t’en  repentir  ,  je  vois  sur  ton  visage 

Que  ta  confusion  ne  part  que  de  ta  rage  : 

it  te  tarde  déjà  qu’échappe  de  mes  mains 

Tu  ne  coures  me  perdre,  et  me  vendre  aux  Pc oniams. 

Mais,  avant  que  partir,  je  me  ferai  justice  : 

Je  te  l’ai  dit.  Holà,  gardes’. 

SCENE  II. 

MITHRIDATE  ,  PHARNACE  ,  XIPHARÈS, 


mithkiuatb. 

Qu’on  lo  saisisse.  •  » 

Oui ,  lui-même  ,  Pliarnacc.  Allez  ;  et  de  ce  pas 
Qu’enfermé  dans  la  tour  on  ne  le  quitte  pas. 

P  H  A  B  K  A  C  E. 

Hc  bien  ,  sans  me  parèr  d’une  innocence  vaine  , 

11  est  vrai  ,  mon  amour  mérite  votre  haine  ; 

J’aime.  L’on  vous  a  fait  un  fidèle  récit. 

Mais  Xipliarès  j  seigneur,  ne  vous  a  pas  tout  dit; 


<J  <**'-•  Z, 


s  CENE  III 

MITHRIDATE,  XIP! 


128  M  I  T  H  RID  ATIE. 

Quelle  faiblesse  à  moi  il'eri  croire  un  furieux 
Qu’arme  contre  sou  frère  un  courroux  envieux  , 

Ou  dont  le  désespoir,  me  troublant  par  des  fables , 
Grossit  pour  se  sauver  le  nombre  des  coupables  1 
Non ,  ne  l’en  croyons  point  :  et ,  sans  trop  nous 
presser  , 

Voyons,  examinons. Mais  par  où  commencer  ? 

Qui  m’en  éclaircira  7  quels  témoins  1  quel  indice  ?.. 
Le  ciel  en  ce  moment  m’inspire  un  artifice. 

Qu’on  appelle  la  reine.  Oui ,  sans  aller  pluS  loin  y 
Je  veux  l’ouïr  :  mon  choix  s'arrête  à  ce  témoin. 
L’amour  avidement  croit  tout  ce  qui  le  flatte. 

Qui  peut  de  son  vainqueur  mieux  parler  que  l’in¬ 
grate  ? 

Voyons  qui  son  amour  accusera  des  deux. 

S’il  n’est  digne  de  moi  le  piège  est  digne  d  eux. 
Trompons  qui  nous  trahit  :  et  ,  pour  connaître  un. 
traître  , 

Il  n’est  poinî  de  moyens...  Mais  je  la  vois  paraître 
Teignons  ;  et  de  son  cœur  ,  d’un  vain  espoir  flatté  t 
Par  un  mensonge  adroit  tirons  la  vérité. 

SCENE  V. 

.  fi 

M I  T  H  R  I  D  A  T  E  ,  MONIME. 

MITHltrUATE. 

Enfin  i’ouvre  les  yeux  ,  et  je  me  fais  justice  : 

C’est  faire  à  vos  beautés  un  triste  sacrifice, 

Que  de  vous  présenter  ,  madame  ,  avec  ma  foi 
Tout  l’âge  et  le  malheur  que  je  traîne  avec  moi. 
Jusqu’ici  la  fortune  et  la  victoire  mômes 
Cachaient  mes  cheveux  blancs  sous  trente  diadôini 
Mais  ce  temps-lâ  n’est  plus  :  je  régnais  j  et  je  fuis 


ACTE  III,  SCENE  V.  1 2^ 

Ries  ans  se  sont  accrus  ;  ;ngs  honneurs  sont  détruits- 
b'-  mou  tiout  ,  dépouillé  d  un  si  noble  avantage 
Du  temps  qui  l’a  flétri  laisse  voir  tou  t  Poutrage.’ 

D  ailleurs  mille  desseins  partaient  mes  esprits  • 

Dhm  camp  prêt  à  partir  vous  entendez  Jes  cris  - 
Sortant  de  mes  vaisseaux  ,  il  faut  que  j’y  remonte, 
^uel  temps  pour  un  hymen  ,  qu’une  fuite  si  prompte, 

fiadame  !  Et  de  qiLel  front  vous  unir  à  mon  sort  ', 
d^and  je  ne  cherche  plus  que  la  guerre  et  la  mort  ? 
Cessez  pourtant,  cessez  de  prétendre  à  4?hnrnace  ;  ’ 
îuandje  me  fais  justice,  il  faut  qu’on  se  la  fasse, 
le  ne  souffrirai  point  que  ce  fils  odieux  , 
lue  je  viens  pour  jamais  de  bannir  de  mes  yeux  , 
’ossédant  une  amour  qui  me  fut  déniée  , 


-  -  -y *»*  ^ 

ous  fasse  des  Romains  devenir  l’alliée. 

Ion  troue  vous  est  du  :  loin  de  m’eu  repentir) 
e  vous  y  place  même  avant  que  de  partir  , 

’ourvu  que  vous  vouliez  qu’une  main  qui  m’est 
chère  , 

l’a  fils  ,  le  digne  objet  de  l’amour  de  son  père  , 
Upharès,  en  un  mot,  devenant  votre  époux  , 
le  venge  de  Pharna.ee  ,  et  m’acquitte  envers  vous, 
M  O  N  I  Al  B. 
ipliarès  !  lui,  seigneur  ? 

il  I  T  H  B  t  B  A  T  E. 

,  Oui ,  lui- même  ,  madame, 

ou  peut  naître  à  ce  nom  le  trouble  de  votre  âmeî 
antre  un  si  juste  choix  qui  peut  vous  révolter? 
ist-ce  quelque  mépris  qu’on  ne  puisse  domter  ? 
i  lerépète  encor  ;  c’est  un  autre  moi-même  , 
fi  fils  victorieux  ,  qui  me  chérit ,  que  j'aime 
ennemi  des  Romains  ,  l’héritier  et  l’appui 
UH  empire  et  d’un  nom  qui  va  renaître  en  lui  j 

-t  * 

•f'  13 
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TOO 


Et ,  quoi  que  votre  amour  ait  osé  se  promettre  , 

Ce  n’est  qu'entre  ses  mains  que  je  puis  vous  remettre 
m  o  N  I  M  £. 

Que  dites-vous'?  Oh  ciel!  Pourriez-vous  approuver. . 
Pourquoi  ,  seigneur  ,  pourquoi  voulez-vous  m’éprou¬ 
ver  '? 

Cessez  de  tourmenter  une  âme  infortunée  : 

Je  sais  que  c’està  vous  que  je  fus  destinée  ; 

Je  sais  qu’en  ce  moment ,  pour  ce  nœud  solennel  , 
La  victime  ,  seigneur  ,  nous  attend  à  l’autel. 

Venez.  • 

M  I  T  H  B  X  DA  TE. 

Je  le  vois  bien  :  quelque  effort  que  je  fasse, 
Madame  ,  vous  voulez  vous  garder  à  Pharnace. 

«Je  reconnais  toujours  vos  injustes  mépris  ; 

Ils  ont  même  passé  sur  mon  ruai  heureux  fils. 

m  o  ir  I  M  B. 

Je  le  méprise  ! 

MITHRIDATE. 

Hé  bien  ,  iren  parlons  plus  ,  madame 
Continuez  ;  brûlez  d’une  honteuse  flamme. 

Tandis  qu'avec. mon  fils  je  vais,  loin  de- vos  yeux, 
Chercher  au  bout  du  momie,  un  trépas  glorieux, 
Vous  cependant  ici  servez  avec  son  frère  , 

Et  vendez  aux.  Romain  s  le  sang  de  votre  père. 
Venez  :  je  ne  saurais  mieux  punir  vos  dédains  , 

O u'en  vous  mettant  moi-mème  en  ses  serviles mainàfj 
Et ,  sans  plus  me  charger  du  soin  de  votre  gloire  , 
Je  veux  laisser  de  vous  jusqu’à  votre  mémoire. 
Allons  ,  madame  ,  allons.  Je  m’en  vais  vous  unir. 

m  o  N  I  M  E. 

Plutôt  de  mille  morts  dussiez-vous  me  punir  ! 

M  I  T  H  B  I  D  A  T  E. 

Vous  résistezen  yain  ,  et  j’entends  votre  fuite. 


.  '  V  ■  ■  A  . 


M  O  N  I  M  E. 

En  quelle  extrémité  ,  seigneur  ,  suis-je  réduite' 

"ia,\s  ie  yüus  ‘  rois  )  et  je  ne  puis  penser 

k,  u  a  teindre  si  long-temps  vous  puissiez  vous  forcer. 
Les  dieux  me  sont  témoins  qu’à  vous  plaire  bornée 
i\;cn  ame  à  tout  son  sort  s’était  abandonnée, 
ü-^ais  si  quelque  faiblesse  avait  pu  m'alarmer, 
de  tous  ses  efforts  mon  cceur  a  du  s’armer 
S  e  croyez  point  ,  seigneur,  qu’auteqr de  mes  alarme* 
charnaoe  ni  ait  jamais  coûté  les  moindres  larmes, 
jenls  victorieux  que  vous  favorisez  , 

^ette  vivante  image  en  qui  vous  vous  plaisez, 

.et  ennemi  de  Rome,  et  cet  autre  vous-mfme  , 
-mnn,  ce  Aipliarés  que  vous  voulez  que  j’aime... 

T  .  -MITHRIBAT.E. 

r  ous  1  aimez  ? 

m  ou-  I  ME. 

Si  le  sort  ne  m’eût  donnée  à  vous  . 
don  bon  heur  dépendait  de  l’avoir  pour  époux. 

Mant  que  votre  amour  m’eût  envoyé  ce  ga<re 
fous  nous  aimions.  Seigneur  ,  vous  changez  de 
visage  ! 

M  I  T  H  E  I  B  A  T  E. 

on,  madame.  Il  suffit  Je  vais  vous  l’envoyer, 
liez.  Le  temps  est  cher,  il  le  faut  employer.  * 
e  vois  qu’à  m’obéir  vous  ôtes  disposée  : 
e  suis  content. 

m  o  h  r  m  e  ,  en  s’en  allant. 

Oh  ciel  !  me  serais-je  abusée  ? 

SCENE  VI. 

M  I  T  H  R  I  D  A  T  E. 

js  s’aunent.  C’est  ainsi  qu’on  se  jouait  de  nous. 


1^2  MÏTHRIDATB. 

AH  !  fils  ingrat,  tu  vas  me  répondre  pour  tous 
Tu  périras.  Je  sais  combien  ta  renommée 
Et  tes  fausses  vertus  ont  séduit  mon  armée  : 
Perfide  ,  je  te  veux  porter  des  coups  certains  ; 
Il  faut  pour  te  mieux  perdre  écarter  les  mutins 
Et ,  faisant  à  mes  yeux  partir  les  plus  rebelles  , 
2Se  garder  près  de  moi  que  des  troupes  fidèles. 
Allons,  biais ,  sans  montrer  lia  visage  offensé  , 
Dissimulons  encor,  comme  rai  commencé. 


ACTE  QUATRIÈME. 

SCENE  I. 

MONIME,  PH  OE  DIME. 

M  O  U  I  M  E. 

Phobbime  ,  au  nom  des  dieùx,fais  ce  que  j  e  deéire  } 
Va  voir  ce  qui  se  passe  ,  et  reviens  me  le  une. 

Je  ne  sais  ;  mais  mon  cœur  ne  se  peut  rassurer  : 
Mille  soupçons  affreux  viennent  me  déchirer. 

Que  tarde  Xipliarès  !  Et  d’où  vient  qu'il  diffère 

A  seconder  des  voeux  qu’autorise  son  père? 

Son  père  ,  en  me  quittant ,  me  l'allai  t  envoyer... 
Mais*  il  feignait  peut-être.  Il  fallait  tout  nier. ^ 

Ee  roi  feignait  !  Et  moi  ,  découvrant  ma.pensée..» 

O  dieux,  en  ce  péril  m’auriez-vous  délaissée  ? 

Et  se  pohrrait-il  bien  qu’à  son  ressentiment 
Mon  amour  indiscret  eût  livré  mon  amant  ? 

Quoi,  prince  1  quand  tout  plein  de  ton  amour 
extrême 

Pour  savoir  mon  secret  tu  me  pressais  toi-mertle  t 
Mes  refus  trop  cruels  vingt  fois  te  l’ont  ca,cliè  $ 

Je  t’ai  même  puni  de  l’avoir  arraché  : 

Et  quand  de  toi  peut-être  un  père  se  défie  , 

Que  dis-je  ?  quand  peut-être  il  y  va  de  ta  vie  , 

Je  parle:  et,  trop  facile  à  me  laisser  tromper  , 

Je  lui  marque  le  cœur  où  sa  main  doit  frapper. 
s  H  oe  n  I  M  E. 

Ah!  traitez-le ,  madanr  e  ,  avec  plus  de  justice; 

Un  grand  roi  descend-il  jusqu'à  cet  artifice  ? 

A  prendre  ce  détour  qui  l’aurait  pu  forcer? 


mit  ii  rida  te. 

Sans  murmure  a  l’autel  vous  l’alliez  devancer. 
Voulait-il  perdre  un  fils  qu’il  aime  avec  tendresse  7 
Jusqu’ici  les  effets  secondent  sa  promesse: 
Madame,  ü  vous  disait  qu’un  important  dessein, 
Malgré  lui  le  forçait  à  vous  quitter  demain  : 

Ce  seul  dessein  l’occupe;  et,  hâtant  son  voyage  , 
Lui-meme  ordonne  tout,  présent  sur  le  rivage; 

Ses  vaisseaux  en  tous  lieux  se  chargent  de  soîdats, 
ait  par-tout  Xipharès  accompagne  ses  pas. 
un  rival  en  fureur  est-ce  là  la  conduite  ? 
t  v  oit-on  ses  discours  démentis  par  la  suite  *? 

IM  O  N  I  M  E. 

Pharnace  cependant,  par  son  ordre  arrêté  , 

1  rouve  en  lui  d’un  rival  toute  la  dureté. 

Phœclime  ,  à  Xipharès  fera-t-il  plus  de  grâce  ? 
p  h  oe  r>  r  m  e. 

C’est  l’ami  desllomains  qu’il  punit  enPharnaces 
L’amour  a  peu  de  part  à  ses  justes  soupçons. 

m  o  N  I  M  E. 

Autant  que  je  le  puis  ,  je  cède  à  tes  raisons  ; 

Elles  calment  un  peu  l’ennui  qui  me  dévore. 

Mais  pourtant  Xipharès  ne  paraîtpoint  encore. 

p  H  os  B  I  M  E. 

Vaine  erreur  des  amants,  qui ,  pleins  de  leurs  désirs  , 
Voudraient  que  tout  cédât  au  soin  de  leurs  plaisirs  ! 
Qui ,  prêts  à  s’irriter  contre  le  moindre  obstacle... 

MO  K  I  MJB. 

Ma  Phœdime  ,  eh  !  qui  peut  concevoir  ce  miracle'? 
Après  deux  ans  d’ennuis  ,  dont  tu  sais  tout  le  poids  , 
Quoi!  je  puis  respirer  pour  la  première  fois  ! 

Quoi  !  cher  prince  ,  avec  toi  je  me  verrais  unie  t 
Et  loin  que  ma  tendresse  eût  exposé  ta  vie  , 
f  u  verrais  ton  devoir ,  je  verrais  ma  vertu  , 
Approuver  un  amour  si  long-temps  combattu î 


acte  IV,  SCENE  r  r.  !3S 

pourrais  tous  les  jours  t'assurer  que  je  t’aime! 

►ue  ne  viens- tu  ? 

SCENE  II. 

ION  IME  ,  XIPIURÈS,  PHOEDIME. 

M  O  N  I  M  E. 

Seigneur  ,  je  parlais  de  vous-même. 
Ton  am e  souhaitait  de  vous  voir  en  ce  lieu 
our  vous... 

XIPHARES. 

C’est  maintenantqu’il  faut  vous  dire  adieu. 

M  O  N  I  M  E. 

t  dieu  !  vous  1 

XIPHARES. 

Oui,  madame,  et  pour  toute  ma  vie. 

MON  IME. 

u'entends-je  ?  On  me  disait...  Hélas!  ils  m’ont 
trahie. 

XIPHARÈS. 

adame  ,  je  ne  sais  quel  ennemi  couvert, 
i  vêlant  nos  secrets  ,  vous  trahit  et  me  perd. 

,.iis  le  roi  ,  qui  tantôt  n’en  croyait  point  Pharnace  , 

;  lintenant  dans  nos  cœurs  sait  tout  ce  qui  se  passe, 
feint,  il  me  caresse  ,  et  cache  son  dessein  j 
aismoi,  qui,  dés  l'enfance  élevé  dans  son  sein, 

«  tous  ses  mouvements  ai  trop  d’intelligence  , 
ni  lu  dans  ses  regards  sa  prochaine  ven geance. 
presse,  il  fait  partir  tous  ceux  dont  mon  malheuï 
i-urrait  à  la  révolte  exciter  la  douleur. 

I  e  ses  fausses  bontés  j’ai  connu  la  contrainte. 

I  h  mot  même  d  Arbate  a  confirmé  ma  crainte  : 

I  a  su  m  aborder  ;  et  les  larmes  aux  yeux , 


ï36  M  I  ï  H  R  I  X>  A  T  E. 

«  On  sait  tout,  m’a-t-ii  dit,  sauvez-vous  de  ce  s 

lieux.  »  . 

Ce  mot  m’a  fait  frémir  du  péril  de  ma  reine  ; 

Et  ce  clier  intérêt  est  le  seul  qui  m  amelle.  _ 

Je  vous  crains  pouT  vous-même  :  et  je  viens  a  genou 
Vous  prier  ,  ma  princesse  ,  et  vous  fléchir  pour  voui 
Vous  dépendez  ici  d’une  main  violente  , 

Que  le  sang  le  plus  cher  rarement  épouvante  ; 

Et  je  n’ose  vous  dire  à  quelle  cruauté 
Mithridate  jaloux  s’est  souvent  emporte. 

Peut-être  c’est  moi  seul  que  sa  fureur  menace 
Peut-être,  en  me  perdant,  il  veut  vous  laire  grate 
Daignez  ,  au  nom  des  dieux  ,  daignez  en  profiter*  i 

Par  de  nouveaux  refus  n’allez  point  1  iiriter.  _  1 

Moins  vous  l’aimez  ,  et  plus  tâchez  de  .111  complaire 
Feignez  ;  efforcez-vous  :  songez  qu  il  est  mon  pere. 
Vivez  ;  et  permettez  que  dans  tous  mes  malheurs 
Je  puisse  à  votre  amour  ne  coûter  que  des  pieuis. 

Ah  !  je  vous  ai  perdu  ! 

xipharès 

Généreuse  Monime  , 

Ee  vous  imputez  point  le  malheur  qui  m  opprime. 
Votre  seule  honté  n’est  point  ce  qui  me  nuit: 

Je  suis  un  malheureux  que  le  destin  poursuit  * 
C’est  lui  qui  m’a  ravi  l’amitié  de  mon  père  , 

Qui  le  fit  mon  rival,  qui  révolta  ma  mère  , 

Et  vient  de  susciter,  dans  ce  moment  alfreux  , 

Un  secret  ennemi  pour  nous  trahir  tous  deux. 

ni  o  ïr  1  m  e.  ; 

Hé  quoi!  cet  ennemi  Volis  l’ignorez  encore  ? 

xipharès.  . 

Pour  surcroît  de  douleur,  madame  ,  je  l’ignore. 
Heureux  si  je  pouvais  ,  avant  que  m  immoler , 


ii  uu  commuer  $  j  ai  du  dans  tout  Je  reste... 
ie  sais-je  enfin  i  j'ai  dùvous  être  moins  funeste 
il  du  craindre  du  roï  les  dons  ein poisonnés  j 
je  m  en  punirai  si  vous  nie  pardonnez. 

x  i  r  h  a  r  à  s. 

loi  .  madame  ?  c  est  vous  ^  c’est  l’amour  qui  nve: 
pose  j  * 

m  malheur  est  parti  d’une  si  belle  cause  ; 
op  J  amour  a  trahi  nos  secrets  amoureux  : 


l3fî  M  I  T  H  R  I  D  A  T  E. 

Dont  l’odieux  amour  pour  jamais  nous  sépare'? 

xipharès. 

Songez  que  ce  matin  ,  soumise  a  ses  souhaits  , 
Vous  deviez  l’épouser  ,  et  ne  me  voir  jamais. 

M  O  K  I  M  E. 

Eh!  connaissais-je  alors  toute  sa  barbarie  ? 

Ne  voudriez-vous  point  qu’approuvant  sa  lurie. 
Après  vous  avoir  vu  tout  percé  de  ses  coups, 

•le  suivisse  à  l’autel  un  tyrannique  époux; 

Et  que  ,  dans  une  main  de  votre  sang  iumante  , 
J’allasse  mettre  ,  lielas’.  la  main  de  votre  amante  1 
Allez;  de  ses  fureurs  songez  à  vous,  garder  , 

Sans  perdre  ici  le  temps  à  me  persuader  : 

Le  ciel  m’inspirera  quel  parti  je  dois  prendre. 
Que  serait-ce,  grands  dieux  1,  s’il  venait  vous  sur¬ 
prendre  ! 

Que  dis-je  1  on  vient.  Allez  :  courez.  Vivez  enfin  ; 
Et  du  moins  attendez  quel  sera  mon  destin. 


M  O  N  T  M  E 


P  U  OR  D  X  SI  E. 

Madame,  à  quels  périls  il  exposait  sa  vie  ! 

L’est  le  roi. 

o  K  i  M  e. 

Cours  l'aider  à  cacher  sa  sortie. 

Va,  ne  le  quitte  point  ;  et  qu’il  se  garde  bien 
D’ordonner  de  sou  sort,  sausetre  instruit  du  mien. 


mirent  dans  nies  vaisseaux  pour 
mez,  et  qu’à  l’autel  nia  promesse 
u'  des  lloeuds  éternels  l’un  à  l’auti 

,  M  O  N  I  M  E, 

ms,  seigneur? 

mithbidat 
Quoi ,  madame  1  ose 
ai  O  N  I  M  E. 

ne  m  avez-vous  pas  défendu  d’v  ] 
m  r  T  n  u  i  n  a  t 
jus  mes  raisons  alors  :  oublions-! 
songez  maintenant  qu’à  renoud 
!.gez  que  votre  cœur  est  un  bien  c 
,  _  ai  o  N  I  M  b. 

.  pourquoi  donc  ,  seigneur ,  mel’. 

atlTHRIDAT 
5i î  pour  un  fils  ingrat  toujours  p 
is  croiriez...  1 


JIT  I  T  ïï  I  D  A.  T 

ans  souvient-il  plus,  cœur  ingrat  et  sans  foi, 
nue  tous  les  E omains conjuré  contre  moi  , 
uel  rang  glorieux  fai  bien  voulu  descendie 
'  vous  porter  au  trône  où  vous  n’osiez  ptetendn 
ae  regardez  point  vaincu,  persécute  ! 

>yez-rrsoi  vainqueur ,  et  par-tout  redoute, 
rez  de  quelle  ardeur  dans  üÿbeae  admee 
filles  de  cent  rois  ]e  vous  ai  prelerée; 
négligeant  pourvois  tant  d’heureux  alites  , 
Lle°foule  d’états  ie  mettais  à  vos  purs. 

si  d’un  autre  amour  le  pend, antanvt  nctble 

bontés  vous  rendait  tnsenstble  , 
loin  un  odieux  époux  î 

- -  -  Î  vous  taisiez-vous  *  ■ 

T  faire  un  aveu  si  funeste  , 
m’eût  ravi  tout  le  reste  , 
me  voyant  accabler, 
le  seul  bien  qui  me  put  consoler  T 
d  je  veux  oublier  cet  outrage, 
cette  funeste  image, 

*3  1 

offensé! 

flatti 


Dès-lors  a  mes 
Pourquoi  chercher  si 
Avant  que  départir,  pourquoi 
Attendiez-vous ,  pour  f. 

One  le  sort  ennemi  u-  - 
lit  que,  de  toutes  parts 
J’eusse  en  vous  1_ 

Cependant ^quan 

Et  cacher  à  mon  cœur  t - ---  ,  y 

Vous  osez  à  mes  veux  rappeler  le  passe  . 

Vous  m’accusez  encor  ,  quand  je  sms 
Te  vois  que  pour  un  traître  un  fol  espoir  vou 

A  nuèîle  épreuve,  <Uiel,_reduis-tu  Mandate! 

Par  quel  charme  secret  laissé-je  retenir  _ 

Ce  courroux  si  sévère  et  si  prompt  a  punir  1 
Profitez  du  moment  que  mon  amour  vous  donne  . 
Pour  la  dernière  fois  ,  venez  ,  je  vous  l’ordonne. 
N’attire*  point  sur  vous  des  périls  superflus  , 
Pour  un  fils  insolent  que  vous  ne  verrez  plus. 
Sans  vous  parer  pour  lui  d’une  foi  qiu  m  est  due., 
Perdez-en  la  mémoire  aussi-bien  que  la  vue  , 

Et  désormais,  sensible  à  ma  seule  bonté, 
Méritez  le  pardon  qui  yons  est  présente. 


WÊÊiÊk 


acte  ir,  SCENE  17. 

SX  o  JT  I  ME. 

e  n’ai  point  oublié  quelle  reconnaissance 
Seigneur,  m’a  dû  ranger  sous  votre  obéissance  • 
Quelque  rang  où  jadis  soient  montés  nies  aïeux 
Leur  gloire  de  si  loin  n’éblouit  point  mes  yeux  ’ 

|Je  souge  avec  respect  de  combien  je  suis  née 
Au-dessous  des  grandeurs  d'un  si  noble  byménée- 
Lt,  malgré  mon  penchant  et  mes  premiers  desseins 
Pour  un  fils,  après  vous,  le  plus  grand  des  humains. 
Du  jour  que  sur  mon  fronton  mit  ce  diadème 
Je  renonçai  seigneur,  à  ce  prince  ,  à  moi-môme. 
ions  deux  d’intelligence  à  nous  sacrifier 
Loin  de  moi  ,  par  mou  ordre  ,  il  courait  m’oublier 
Dans  l’ombre  du  secret  ce  feu  s’allait  éteindre' 
ù.même  de  mon  sort  je  ne  pouvais  me  plaindre 
'uisqu  enfin  ,  aux  dépens  de  mes  vœux  les  plus  doux 
e  faisais  le  bonheur  d’un  héros  tel  que  vous.  * 

Vous  seul ,  seigneur  ,  vous  seul ,  vous  m’avez  arrachée 
A  cette  obéissance  où  j’étais  attachée  • 

(Et  ce  fatal  amour  dont  j’avais  triomphé  , 

Ce  feu  que  dans  l’oubli  je  croyais  étouffé, 

IDont  la  cause  à  jamais  s’éloignait  de  ina’vue 
Vos  détours  l’ont  surpris,  et  m’en  ont  convaincue 
|e  vous  l’ai  confessé,  je  le  dois  soutenir  ; 

3n  vain  vous  en  pourriez  perdre  le  souvenir  • 
ît  cet  aveu  honteux  où  vous  m’avez  forcée  * 
Demeurera  toujours  présent  A  ma  pensée  ? 

Toujours  je  vous  croirais  incertain  de  ma’foi- 
ît  le  tombeau  ,  seigneur,  est  moins  triste  poiir  raoî 
xIlf  le  “t  d’un  époux  qui  m’a  fait  cet  outrage 
<>ui  s’est  acquis  surmoi  ce  cruel  avantage  b  ’ 
^qui,  me  préparant  un  ét-ernel  ennui,  ’ 

H’a  fait  rougir  d.’ua  feu  qui  a’étaitpas  pour  lui. 


3, 


1,{2  MITHRIDATE. 

miterihatb. 

C’est  Jonc  votre  réponse  7  et,  sans  plus  me  conipL 
Vous  refusez  l’honneur  que  je  voulais  vous  faire 
Pensez-y  tien.  J’attends  pour  me  déterminer. 

M  O  N  I  M  B- 

!Non  seigneur,  vainement  vous  croyez  m’étonne 
Je  vous  connais  ;  je  sais  tout  ce  que  je  m’apprèn 
Et  je  vois  quels  malheurs  j’assemble  sur  ma  tèt' 
Mais  le  dessein  est  pris  ;  rien  ne  peut  m’ébranle! 
Jugez-en  ,  puisqu’ainsi  je  vous  ose  parler, 

JËt  m’emporte  au-delà  de  cette  modestie  _ 

1  .  .  »  '  _ _ «mvit  OAftlO 


Feu  s’en  faut  que  mon  cœur,  penchant  Je  son  côté 
JS  e  mc.condamne  encor  Je  trop  de  cruauté  !  * 

Qui  suis-je?  Est-ce  Monime?  Et  suis-je  Mitliridate  ? 
h  on  ,  non  ,  plus  de  pardon  ,  plus  d'amour  pour  l’in- 
grate. 

Ma  colère  revient  ,  et  je  me  reconnais: 

Immolons  ,  en  partant,  trois  ingrats  à-la-Fois. 

Je  vais  à  Rome  ;  et  c’est  par  de  tels  sacrifices 
Un  il  faut  à  ma  fureur  rendre  les  dieux  propices. 

|Je  le  dois,  ]e  le  puis  ;  ils  n’outplus  de  supports; 
il.es  plus  séditieux  sont  déjà  loin  du  bord. 

Sans  distinguer  entre  eux  qui  je  hais  ou  qui  j’aime  , 
Allons  ,  et  commençons  par  Xipliarès  lui-même. 

Mais  quelle  est  ma  fureur!  et  qu’est-ce  que  je  dis  1 
lu  vas  sacrifier...  qui  ,  malheureux?  Ton  fils  ! 

Un  fils  que  Rome  craint!  qui  peut  venger  son  père  ! 

.  ourquoi  répandre  un  sang  qui  m'est  si  nécessaire  ? 

,  •  «ans  I  état  funeste  où  ma  chute  m?a  mis 
ist-ce  que  mon  malheur  m’a  laissé  trop  d’amis  ? 
ongeons  plutôt,  songeons  à  gagner  sa  tendresse  : 
ai  besoin  d’un  vengeur,  et  non  d’une  maîtresse. 
>uoi.  ne  vaut-il  pas  mieux,  puisqu'il  faut  m’en  priver. 
ija  ceùer  a  ce  fils  que  je  veux  conserver  1 
'édons-la.  Vains  efforts  ,  qui  ne  font  que  m’instruire 
•es  faiblesses  d  uu  cœur  qui  cherche  à  se  séduire  1 
e  bi u le  ,  j e  l’adore  j  et,  loin  de  la  bannir... 
h  .  c  est  un  crime  encor  dont  je  la  veux  punir, 
uelle.  pitié  retient  mes  sentiments  timides  ? 
en  ai-je  pas  déjà  puni  de  moins  perfides  ? 

lonime  !  o  mon  fils  !  Inutile  courroux! 
tvous  ,  heureux  Romains  ,  quel  triomphe  pour  voue 
vous  saviez  ma  honte,  et  qu’un  avis  fidèle 
«mes  lâches  combats  vous  portât  la  nouvelle! 
uoi .  des  plus  chères  mains  craignant  les  trahisons  t 


J’ai  pris  soin  de  m’armer  contre  tous  les  poisons  % 
J’ai  su  ,  par  une  longue  et  pénible  industrie  , 

Des  plus  mortels  venins  prévenir  la  furie  : 

Ah  !  qu’il  eût  mieux  valu,  plus  sage  et  plus  lieureu. 
Et  repoussant  les  traits  d’un  amour  dangereux  , 

Ne  pas  laisser  remplir  d'ardeurs  empoisonnées 
XJ n  cœur  déjà  glacé  par  le  froid  des  années  l 
De  ce  trouble  fatal  par  où  dois-je  sortir  ? 


SCENE  y  I. 

MITHRIDATE,  ARBATE. 


A  R  B  A  T  E. 

Seigneur,  tous  vos  soldats  refusent  de  partir  : 
Pharnace  les  retient,  Pharnace  leur  révèle 
Que  vous  cherchez  à  Rome  une  guerre  nouvelle, 

mitheibate. 

Pharnacel 

A  K  B  A  T  E. 

Il  a  séduit  ses  gardes  les  premiers  , 

Et  le  seul  nom  de  Rome  étonne  les  plus  fiers. 

De  mille  affreux  périls  ils  se  forment Timage ! 

Les  uns  avec  transport  embrassent  le  rivage  ; 

Les  autres,  qui  partaient,  s’élancent  dans  les  tiot 
Ou  présentent  leurs  dards  aux  yeux  des  matelots. 
Le  désordre  est  par-tout;  et,  loin  de  nousentendr 
Us  demandent  la  paix,  et  parlent  de  se  rendre.  . 
Pharnace  est  à  leur  tête  ;  et ,  flattant  leurs  souhaits 
De  la  part  des  Romains  il  leur  promet  la  paix. 

mithbidate. 

Ah  le  traître!  Courez:  qu’on  appelle  son  frere; 
Qu’il  rue  suive  ,  qu’il  vienne  au  secours  de  son  pèii 


’ê  i  ’ î  !  v,  :r:iÉ . h  Æssk; 


J’ignoreson  dessein;  mais  uu  soudain  transport 
•La  déjà  fait  descendre  et  courir  vers  le  port¬ 
ât  I  on  dit  que  suivi  d’un  gros  d'amis  fidèles’ 

On  1  a  vu  se  meler  au  milieu  des  rebelles. 

L  est  tout  ce  que  j’en  sais. 

mithbidate. 

Mais  je  ne  vous  crains  point  :  malgré  leur  insolence 
•  tes  mutins  n  oseraient  soutenir  nia  présence.  1 

TmmnlVeUf  qUC  168  .V°’,r  :  ’e  ne  vel,x  q»’à  leurs  yeux 
Immoler  de  ma  mam  deux  fils  audacieux.  ? 

SCENE  VIT. 
mithridate,  arbate,  arcas. 

Seigneur  ,  tout  est  perdu.  Les  rebelles,  Pharnace, 
jes  Romains  ,  sont  en  foule  autour  de  cette  place 

.  .  mithridate. 

|  jes  Romains  ! 

ARCAS. 

U,  ,.  ,  ,  De  Romains  le  rivage  est  chargé  , 

-t  bientôt  dans  ces  murs  vous  êtes  assiégé. 

.  MITHFlnATE. 

-tel  1  courons.  ( à  Arcas.) 

,  .  .  Ecoutez...  Du  malheur  qui  me  presse 

u  ne  jouiras  pas  ,  infidèle  princesse. 


111  ®  tr  QUATRIEME  ACTE. 


acte  cinquième. 

SCENE  I. 

JIONIllB,  PHOEDIME. 


V  H  OE  D  I  M  E. 

•  Il 

NIa  »  a  m  b  ,  où  courez-vous  "?  Quels  aveugles  trans 

Vous  font  tenter  sur  vous  de  criminels  efforts"? 

Hé  quoi  vous  avez  pu ,  trop  cruelle  à  yous-mème  ,  i 
Faire  un  affreux  lien  d’un  sacré  diadème  ! 

Ah!  ne  voyez-vous  pas  que  les  dieux  plus  humains  i 

Ont  eux-mêmes  rompu  ce  bandeau  dans  vos  mains  i 

m  o  N  ï  M  B. 

Hé  !  par  quelle  fureur ,  obstinée  à  me.  suivre  , 
Toi-mème  malgré  moi  veux-tu  me  faiie  vivre  - 
Xipharès  ne  vit  plus  ;  le  roi  désespéré 
Lui-même  n’attend  plus  qu’un  trépas  assuré  :  i 

Quel  fruit  te  promets-tu  de  ta  coupable  audace  . 
Perfide,  prétends-tu  me  livrer  à  Pharnace"? 

p  K  ob  D  I  M  B. 

Ah  !  du  moins  attendez  qu’un  fidèle  rapport 
De  son  malheureux  frère  ait  confirmé  la  mort. 

Dans  la  confusion  que  nous  venons  d’entendre  » 
lies  yeux  peuvent-ils  pas  ai&ement  se  méprendre  *  r 
D’abord  ,  vous  le  savez  ,  un  bruit  injurieux 
Le  rangeait  du  parti  d’un  camp  séditieux  ; 
Maintenant  ou  vous  dit  que  ces  mêmes  rebelle* 

Ont  tourné  contre  lui  leurs  armes  criminelles. 

Juge*  de  l’un  par  l’autre  ,  et  daigue*  écouter.» 


s 


M  o  y  I  M  fi» 

Xipharès  ne  vit  plus  ,  il  n’en  faut  point  douter: 
[L’évènement  n’a  point  démenti  mon  «attente. 

Quand  je  n’en  aurais  pas  la  nouvelle  sanglante 
Il  est  mort;  et  j’en  ai  pour  garants  trop  certains 
bon  courage  et  son  nom  trop  suspects  aux  Humains. 
Ah  ,  que  d  un  si  be'au  sang  dès  long-temps  altérée 
jfxotne  tient  niainteii an t  sa  victoire  assurée  ! 
jQuel  ennemi  son  bras  leur  allait  opposer! 

Mais  sur  qui,  malheureuse  ,  oses-tu  t’excuser  ? 

Quoi  !  tu  ne  veux  pas  voir  que  c’est  toi  qui  l’opprimes, 
Itt  dans  tous  ses  malheurs  reconnaître  tes  crimes  ? 

De  combien  d’assassins  l’avais-je  enveloppé  ! 

Comment  à  tant  de  coups  serait-il  échappé? 

0  évitait  en  vain  les  Romains  et  son  frère  : 

Ie  livrais-je  pas  aux  fureurs  de  sou  père  ? 
j  est  moi  qui,  les  rendant  l’un  de  l’autre  jaloux 
vins  allumer  le  feu  qui  les  embrase  tous  ; 
tison  de  la  discorde,  et  fatale  furie 
i^ue  le  démon  de  Rome  a  formée  et  nourrie! 
fit  je  vis!  Et  j’attends  que  de  leur  sang  baigné 
harnace  des  Romains  revienne  accompagné, 

Ju’il  étale  à  mes  yeux  sa  parricide  joie  !  ° 
ja  mort  au  désespoir  ouvre  plus  d’une  voie  : 
hu,  cruelles  ,  en  vain  vos  injustes  secours 
le  ferment  du  tombeau  les  chemins  les  plus  court*  * 

e  trouverai  la  mort  jusque  dans  vos  bras  même. 

Et  toi ,  fatal  tissu  ,  malheureuxdiadème  , 
astrument  et  témoin  de  toutes  mes  douleurs  , 
andeau,  que  mille  fois  j'ai  trempé  de  mes  pleurs, 
l-u  moins,  en  terminant  ma  vie  et  mon  supplice, 
epouvais-tu  me  rendre  un  funeste  service? 
mes  tristes  regards  ,  va  ,  cesse  de  t’offrir; 

&dîre*  armes  saut  loi  sauront  me  secourir; 


a  4» 


mithricatr 


Et  périsse  le  jour  et  la  main  meurtrière 
Qui  jadis  sur  mon  front  t’attadis 


ra  la  première  ! 

P  H  OE  31  I  M  E. 

On  vient ,  madame  ,  on  vient \  et  j’espere  qu  Areas 
Eour  bannir  vos  frayeurs  ,  porte  vers  vous  ses  pas. 


SCENE  II. 


MON  IME,  PHOEDIME,  AUCAS. 


M  O  H  I  M  R. 

En  est-ce  fait,  Areas  1  et  le. cruel  Pharnace.. 

A  R  c  A.  S. 

Ne  me  demande?,  rien  de  tout  ce  qui  se  passe, 

_ _ -  ii _ f.  ,ii.< «  nfiio  fnrtpfitf»  eniT 


JS  e  me  aemanuc/.  ^  - - \  \  •  »  . 

Madame  :  on  m’a  chargé  d’un  plus  funeste  emploi 

-  •  -  i  .  n  1  vi  t  I,  P  <111  TAt  . 


'  ] 


■  g  fl  n  .1  CL  al  »  V  •  'T*.  Q  1  ^  . 

Et  ce  poison  vous  dit  les  volontés  du  rot. 

p  H  OS  X)  I  M  E. 

Malheureuse  princesse  1 

M  O  N  X  M  B. 

"  Ah!  quel  comble  de  joie! 
Donnez.  Dites ,  Areas  ,  au  Toi  qui  me  l’envoie , 

Que  de  tous  les  présents  que  m’a  faits  sa  bonté 
Je  reçois  le  plus  cher  et  le  plus  souhaité. 

A  la  fin  je  respire  ;  et  le  ciel  me  délivre  . 

Des  secours  importuns  qui  me  forçaient  de  vivre. 
Maîtresse  de  moi-mème  ,  il  veut  bien  qu’une  lois 
Je  puisse  de  mon  sort  disposera  monchoix. 

PH  0£  DIME» 

Hélas  ! 

M  O  N  I  M  E. 

Retiens  tes  cris,  et  par  d’indignes  larmes 
De  cet  heureux  moment  ne  troublepoint  les  charmes. 
Situ  m’aimais  ,  Phœdime,  il  fallait  me  pleurer 
Quand  d’ua  titre  funeste  ou  me  v»nt  honorer. 


; 


ACTE 


5  SCENE  I  I  r.  149 

Et  lorsque  ,  m'arrachant  du  doux  sein  de  la  Grèce 
Pans  ce  climat  barbare  on  traîna  ta  maîtresse  ’ 
Retourne  maintenant  cirez  ces  peuples  heureux  • 

Et  si  mon  nom  encor  s’est  conservé  chez  eux 
Pis-lenr  ce  que  tu  vois,  et  de  toute  ma  gloire  , 
Fhœdime,  conte-leur  la  malheureuse  histoire.  ’ 

Et  toi,  qui  de  ce  cœur,  dont  tu  fus  adoré  " 

.Far  un  jaloux  destin  fus  toujours  séparé 
Héros  ,  avec  qui  même  en  terminant  ma  vie 
Je  n’ose  en  un  tombeau  demander  d’ètre  unie 
Keçois  ce  sacrifice  ;  et  puisse  ,  en  ce  moment, * 

C®  poison  expier  le  sang  de  mon  amant  ! 

SCENE  III. 

MONIME,  AHBATE,  PHOEDIME, 

A  11  G  A  S.  * 

k  AHBATE. 

frétez  !  arrêtez! 

A  B  C  A  S. 

Que  faites-vous  ,  Arbate  ? 

L  ,  AHBATE. 

Arrêtez!  j’accomplis  l’ordre  de  Mithridate. 

Vh  !  laissez-moi... 

ah  bâte,  jetant  le  poison. 

U,  ,  ,  Cessez,  vous  dis-je,  et  laissez-moi, 

adame  ,  executer  les  volontés  du  roi  : 
ivez.  Et  vous  ,  Areas  ,  du  succès  de  mon  zèle 
courez  à  Mithridate  apprendre  la  nouvelle. 


.  •• 


MONIME.ARBATE.PHOEDIME, 


MO  N  I  MB. 

Ali  !  trop  cruel  Arbate  ,  à  quoi  m’exposez-vous! 
Est-ce  qu’on  croit  encor  mon  supplice  trop  doux? 
Et  le  roi,  m’enviant  une  mort  si  soudaine  , 
Veut-il  plus  d’un  trépas  pour  contenter  sa  haine  ? 

ARBATE. 

Vous  l'allez  voir  paraître  -,  et  j’ose  m’assurer 
Que  vous-mème  avec  moi  vous  allez  le  pleurer. 

m  o  N  x  M  E. 

Quoi!  le  roi... 

ARBATE. 

Le  roi  touche  à  son  heure  dernière  , 
Madame  ,  et  ne  voit  plus  qu’un  reste  de  lumière. 
Je  l’ai  laissé  sanglant,  porté  par  des  soldats  ; 

Et  Xipharès  en  pleurs  accompagne  leurs  pas. 

.  m  o  N  x  M  E. 

Xipharès!  Ah  grands  dieux!  je  doute  si  je  veille 
Et  n’ose  qu’en  tremblant  en  croire  mon  oreille. 
Xipharès  vit  encçÿ-  !  Xipharès  ,  que  mes  pleurs... 

ARBATE. 

Il  vit  ,  chargé  de  gloire  ,  accablé  de  douleurs. 

De  sa  mort  en  ces  lieux  la  nouvelle  semée 
He  vous  a  pas  vous  seule  et  sans  cause  alarmée 


Les  Romains  ,  qui  par-tout  l’appuyaient  par  des  cris 
Ont  par  ce  bruit  fatal  glacé  tous  les  esprits.  ‘R1 

Le  roi ,  trompé  lui-même  ,  en  a  versé  des  larmes, 
Et ,  désormais  certain  du  malheur  de  ses  armes  ,  1 

Par  un  rebelle  fils  de  toutes  parts  pressé  , 

Sans  espoir  de  secours,  tout  près  d’être  forcé  , 


\  *•  w  ■  w 


ACTE  v,  SCENE 


i5i 


’our  éviter  l’affront* de^omber  ‘j!®  cl,len,ills 
l’abordila  tenté  les  atteinte,  niai"*- 

Et  cherchons  un  trépas  nln<t  F  S  P  US  Certains  > 

i  P»'f  .. «  défiln,  l.P„“  ttr,  e.  ‘ZI 

lu  palais,  à  ces  mots  ,  il  fait  ouvrir  1  °  '°ltes> 
il  a,p,c,  çe  front  don,  la  n.bl.  farea?0"^ 

.u.  le,  .u.,ier,!nI,e"„",r"f'fPa”‘,i*  ‘a 

|ie«r  entre  eu,  e,  non,  une  I,™”* '”j"rlir' '• 

I^hont©  en*reur^«»^jrs^veîlfant,l  ^,arn^"e » 
PnZrrTVC0'i?ge’  ilsattaquen  le^r^6» 

i  défend4  -ec  moi"  ’ 


e  ce  grand  héros 

autre  bataü.ou  s’est  avancé  ver  1,  ;  . 

Sï"ponrfei0“to0“‘'»Wd»w 

''oulaient  tous  ensemble  accabler  Mithridate* 


,5a  M  I  T  H  R  I  D  a.  T  E. 

Mais  lui  i  «  C’en  est  assez  ,  m’a-t-il  dit ,  clier  Arbate 
a  Le  sang  et  la  fureur  m’emportent  trop  avant. 

«Ne  livrons  pas  sur-tout  Mithrulate  vivant.  » 
Aussitôt  dans  son  sein  il  plonge  son  epee. 

Mais  la  mort  fuit  encor  sa  grande  aine  trompée. 

Ce  liéros  dans  mes  hras  est  tombe  tout  sanglant  , 
Faible  ,  et  qui  s’irritait  contre  un  trépas  si  lent} 

Et  se  plaignant  à  moi  de  ce  reste  de  vie  , 

11  soulevait  encor  sa  main  appesantie  , 

Et,  marquant  à  mon  bras  la  place  de  son  cœur, 
Semblait  d’un  coup  plus  sur  implorer  ia  faveur. 
Tandis  que,  possèdéde  ma  douleur  extieme  , 

Je  songe  bien  plutôt  à  me  percer  moi-méme  , 

De  grands  cris  ont  soudain  attiré  mes  regards; 

J’ai  vu,  qui  l’aurait  cru'?  j’ai  vu  de  toutes  parts 
Vaincus  et  renversés  les  Romains  et  Pharnace  , 
Fuyant  vers  leurs  vaisseaux ,  abandonner  la  place; 
Et  le  vainqueur,  vers  nous  s’avançant  de  plus  prei 
A  mes  yeux  éperdus  a  montre  Xipharès. 

a  o  »  i  k 

Juste  ciel  ï 

A  B  B  A  T  B. 

Xipharès  toujours  resté  fidèle, 

Et  qu’au  fort  du  combat  une  troupe  rebelle, 

Par  ordre  de  son  frère  ,  avait  enveloppé  , 

Mais  qui ,  d’entre  leurs  bras  à  la  fin  échappe  , 
Forçant  le3  plus  mutins  ,  et  regagnant  Je  reste  , 
Heureux  et  plein  de  joie  en  ce  moment  tuneste  , 
A  travers  mille  morts  ,  ardent ,  victorieux  , 

S’était  fait  vers  son  père  un  chemin  glorieux. 
Jugez  de  quelle  horreur  lette  joie  est  suivie: 
Sou  bras  aux  pieds  du  roi  l’allait  jeter  sans  vie  } 
Mais  on  court,  ou  s’oppose  à  son  emportement* 
JLe  roi  m’a  regardé  dans  ce  triste  moment } 
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Et  m’a  dit  d’une  voix  qu  il  poussait  avec  peine  ■ 

«  Vil  eu  est  temps  encor  ,  cours  ,  et  sauve  la  reine.  »» 
Lesmots  m  ont  fait  trembler  pour  vous  ,  pourXipha- 

1  ai  craint ,  j’ai  soupçonné  quelques  ordres  secrets, 
lout  lasse  que  j’étais  ,  ma  frayeur  et  mou  zélé 
W.  ont  donne  pour  courir  une  force  nouvelle; 
it  ,  maigre  nos  malheurs  ,  je  me  tiens  trop  heureux 
■  avoir  Pare  le  coup  qui  vous  perdait  tous  deux. 

M  O  ST  X  M  E. 

Vh  .  que  ,  de  tant  d’horreurs  justement  étonnée 

'e  p.ains  dace  grand  roi  la  triste  destinée  !  ' 

jielas  .  et  plût  aux  dieux  qu’à  son  sort  inhumain 
éoi-nieme  j  eusse  pu  ne  point  prêter  la  main 
jt  ?ue  >  Slnlplc  témoin  du  malheur  qui  l’accable 
e  le  pusse  pleurer  sans  eu  être  coupable  ! 

vient.  Onel  nouveau  trouble  excite  eu  mes  esprits 
■e  sang  du  pere ,  oh  ciel  !  et  les  larmes  du  fils  I  1 

SCENE  V. 

[ITHE.IDA.TE,  MONIME.XIPHATt^’  « 

râ^i£E' AKC  AS* 

,  .  .  M  O  ï  I  M'  J. 

.  que  vois-je  ,  seigneur  ,  et  quel  sort  est  le  vôtre  ! 

^  ■£  T  H  R  I  J)  a  T  Ei 

fessez  et  retenez  vos  larmes  l’un  et  i’autre  • 

\  montrant  Xipharès.  J 

8a  te.lulresse  et  de  votre  amitié 
sut  d  autres  sentiments  que  ceux  de  la  pitié; 

!  ma  glaire  ,  plutôt  digne  d’être  admirée, 

Ie  aoit  Point  par  des  pleur*  être  déshonorée. 

3’ 


MITHRIDAT  B. 


J’ai  vengé  l’univers  autant  que  je  l’ai  pu  s 
Jjarnort  dans  ce  projet  m’a  seule  interrompu. 


JUaniülk  uana  ~  J . 

Ennemi  des  Romains  et  de  la  tyrannie  , 

Je  n’ai  point  de  leur  joug  subi  1  ignominie; 

Et  j’ose  me  flatter  qu’entre  les  noms  fameux 
Qu’une  pareille  liaine  a  signalés  contre  eux 
Nul  ne  leur  a  pins  fait  acheter  lavictoire  , 

Ei  de  jours  malheureux  plus  rempli  leur  histoire. 

.  l  . tiAfiSPlll 


jn  i  ae  oui  »  mttuicuivii*  r  , -  1  -, 

Ee  ciel  n’a  pas  voulu  qu’achevant  mon  desseul 
Rome  en  cendre  me  vit  expirer  dans  son  sein  : 

Mais  au  moins  quelque  joie  en  mourant  me  console 
J’expire  environné  d’ennemis  que  j  immole  :  _ 

Dans  leur  sang  odieux  j’ai  pu  tremper  mes  mains  } 

Et  mes  derniers  regards  ont  vu  fuir  les  Romains. 

A  mon  fils  Xipharès  je  dois  cette  fortune  ; 

11  épargne  à  ma  mort  leur  présence  importune. 

Que  ne  puis-je  payer  ce  service  important 

De  tout  ce  que  mon  trône  eut  (le  plus  éclatant  . 
Mais  vous  me  tenez  lieu  d’empire  ,  de  couronne  ; 

Vous  seule  me  restez:  souffrez  que  je  vous  donne  , 
Madame  ;  et  tons  ces  vœux  que  j’exigeais  de  vous  , 
Mon  cœur  pour  Xipharès  vous  les  demande  tous. 

M  O  X  I  M  E. 

Vivez,  seigneur  ,  vivez  pour  le  bonheur  du  monde, 
Et  pour  s  à  liberté  qui  sur  vous  seule  se  tonde; 
Vivez  pour  triompher  d’un  ennemi  vaincu  , 

Pour  venger... 

Mt’riï'BinA.TE.  _ 

C’en  est  fait  ,  madame  ,  et  j’ai  vécu. 
Mon  fils,  songez  à  vous  :  gardez-vous  de  prétendre 
Que  de  tant  d’ennemis  vous  puissiez  vous  détendre 
Bientôt  tous  les  Romains  ,  de  leur  honte  irrites  , 
Viendront  ici  sur  vous  fondre  de  tous  cotes. 

Ne  perdez  point  le  temps  que  vous  laisse  leur  tuit» 


ACTE  Y,  SCENE  V. 
renureàmon  tombeau  des  soins  dont  je  v 
ant  de  Romains  sans  vie  ,  en  cent  lieux 
iifisent  à  ma  cendre  et  l’honorent  assez 


ue  Eharnace  impuni,  les  Romains  triomphants  ' 
éprouvent  pas  bientôt...  mpnants  , 

mithridate. 

>•  -----  Non  ,  je  vous  le  défends 

périsse  : 
son  supplice, 
et  mes  esprits. 
.Approchez-vous,  mon 

.  .  .  nt  la  douceur  me  flatte 

,  et  recevez  l’âme  de  Mithridate.  * 

M  O  N  I  m  E. 

expire. 

1  *  H  A  B  â  S. 

Ah  madame!  unissons  nos  douleur* 
par  tout  1  univers  cherchons-lui  des  vendeurs. 


;?t  tard  il  faudra  que  Fharnace 
anx  -^onlaius  du  soin  de 
Mais  je  sens  affaiblir  ma  force 
e  sens  que  je  me  meurs., 
fils; 

tans  cet  embrassement  do 
ienez 
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Ji.  n’y  a  rien  de  plus  célèbre  dans  les  poètes  que 
le  sacrifice  d’Iphigénie  :  mais  ils  ne  s’accordent  pas 
tous  ensemble  sur  les  plus  importantes  particula¬ 
rités  de  ce  sacrifice.  Les  uns,  comme  Eschyle  dans 
Agamemnos  ,  Sophocle  dans  Elbcthb  ,  et ,  après 
eux,  Lucrèce,  Horace  ,  et  beaucoup  d’autres,  veil¬ 
lent  qu’on  ait  en  effet  répandu  le  sang  d’Iphigé¬ 
nie ,  fille  d’Agamemnon  ,  et  qu’elle  soit  morte  en 
Aulide.  Il  ne  faut  que  lire  Lucrèce  au  commence¬ 
ment  de  son  premier  livre  : 

Aulide  quo  pacto  Triviaï  vîrginis  aram 
Iphianassa'i  turpârunt  sanguine  fœdè 
Ductores  Danaùm  ,  etc. 

Et  Clytemnestre  dit  dans  Eschyle  qu’Aganiem- 
non  son  mari,  qui  vient  d’expirer,  rencontrera 
dans  les  enfers  Iphigénie  sa  fille,  qu’il  a  autre¬ 
fois  immolée. 

D’autres  ont  feint  que  Diane  ayant  eu  pitié  de 
cette  jeune  princesse  l’avait  enlevée  et  portée  dans 
la  Tauride  au  moment  qu’on  l’allait  sacrifier  ,  et 
que  la  déesse  avait  fait  trouver  en  sa  place  ou  une 
biche  ,  ou  une  autre  victime  de  cette  nature.  Eu¬ 
ripide  a  suivi  cette  fable  ,  et  Ovide  l  a  mise  au 
nombre  des  métamorphoses. 

Il  y  aune  troisième  opinion ,  qui  n’est  pas  moins 
ancienne  que  les  deux  autres  ,  sur  Iphigénie.  Plu¬ 
sieurs  auteurs  ,  et  entre  autres  Stésichorus  ,  l’uu 
des  plus  fameux  et  des  plus  anciens  poètes  lyriques* 
ont  écrit  qu’il  était  bien  vrai  qu’une  princesse  de 
ce  nom  avait  été  sacrifiée,  mais  que  cette  Iphigé¬ 
nie  était  une  fille  qu’Hélène  avait  eue  de  Thésée. 


m 


Hélène  ,  disent  ces  auteurs  ,  ne  l’avait  osé  avouer 
pour  saillie  ,  parce  qu'elle  n’osait  déclarer  à  Mé- 
néias  qu’elle  eût  été  mariée  en  secret  avecThésée. 
Pausanias  (  Corinth.  pag.  m5 )  rapporte  et  le  té¬ 
moignage  et  les  noms  des  poètes  qui  ont  été  de  ce 
sentiment;  eL  il  ajoute  quec’était  la  créance  com 
mune  de  tout  le  pays  d'Argos. 

Homère  enfin  ,  le  père  des  poètes  ,  a  si  peu  pré¬ 
tendu  qu’Ipliigénie  ,  fille  d’Agameiunon  ,  eût  été 
on  sacrifiée  en  A  u  lide  ,  ou  transportée  dans  la  Sep 


thie  ,  que,  dans  le -neuvième  livre  de  l’Iliade, 


c’est-à-dire  près  de  dix  ans  depuis  l’arrivée  des 
Grecs  devant  Troie,  Agamemnon  fait  offrir  eu 
mariage  à  Achille  sa  fille  Iphigénie  ,  qu’il  a  ,  dit- 
il  ,  laissée  à  Myeènes  ,  dans  sa  maison. 

J’ai  rapporté  tous  ces  avis  si  différents,  et  sur-  ! 
tout  le  passage  de  Pausanias  ,  parce  que  c’est  à  ce* 
auteur  que  je  dois  l’heureux  personnage  d’JEri- 
pliile,  sans  lequel  je  n’aurais  jamais  osé  entre-  1 
prendre  cette  tragédie.  Quelle  apparence  que 
j’eusse  souillé  la  scène  parle  meurtre  horrible!!1 
d’une  personne  aussi  vertueuse  et  aussi  aimable 
qu’il  fallait  représenter  Iphigénie  1  Ht  quelle  ap¬ 
parence  encore  de  dénouer  ma  tragédie  par  le  se¬ 
cours  d’une  déesse  et  d’une  machine  ,  et  par  une 
métamorphose  ,  qui  pouvait  bien  trouver  quelque 
créance  du  temps  d’Huripide,  mais  qui  serait  trop 
absurde  et  trop  incroyable  parmi  nous1? 

Je  puis  dire  donc  que  j’ai  été  très-heureux  de 
trouver  dans  les  anciens  cette  autre  Iphigénie  , 
que  j’ai  pu  représenter  telle  qu’il  m’a  plu  ,  et  qui, 
tombant  dans  le  malheur  où  cette  amante  jalouse 


voulait  précipiter  sa  rivale  ,  mérite  en  quelque 
façon  d’ètre  punie,  «ans  être  pourtant  tout -à* 
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fait  indigne  de  compassion.  Ainsi  le  dénouement 
de  la  piece  est  tiré  du  fond  même  de  la  pièce 
lit  il  ne  faut  que  l’avoir  vu  représenter  pour  com¬ 
prendre  quel  plaisir  j’ai  fait  an  spectateur  ,  et  en 
sauvant  a  la  fin  mie  princesse  vertueuse  pourqui 
il  s  est  si  fort  intéressé  dans  le  cours  de  la  tragédie 
et  en  la  sauvant  par  une  autre  voie  que  par  un  mi! 
racle  ,  qu  il  n  aurait  pu  souffrir, parce  qu’il  ne  le 
saurait  jamais  croire.  * 

Le  voyage  d’Achille  àLesbos,  dontce  héros  se 
rend  maître  ,  et  d’où  il  enlève  Eripbile  avant  que 
de  venir  en  Aulide,  n’est  pas  non  plus  sans  fon¬ 
dement.  Euplionon  de  (Jhalcide  ,  poète  très-connu 
parmi  les  anciens  ,  et  dont  Virgile  (Eglo <r.  10  J  et 
Quintïhen  (Inuit.  I.  10J  font  une  mention  ho¬ 
norable  ,  parlait  de  ce  voyage  de  Lesbos.  U  disait 

U,n-i,  ?e8P°/m«  i  au  rapport  de  Parthéni  us , 

qu  Achille  avait  fait  la  conquête  de  cette  île  avant 
que  de  joindre  l’armée  des  Grecs,  et  qu’il  y  avait 
lueme  trouvé  une  princesse  qui  s’était  éprise  d’a¬ 
mour  pour  lui.  * 

Voilà  les  principales  choses  en  quoi  je  me  suis 
un. pen  éloigné  de  l’économie  et  de  la  fable  d’Eu¬ 
ripide.  Pour  ce  qui  regarde  les  passions,  je  me 
suis  attache  a  le  suivre  plus  exactement.  J’avoue 
que  je  lui  dois  un  bon  nombre  des  endroits  qui 
ont  ete  le  plus  approuvés  dans  ma  tragédie:  et  je 
1  avoue  d’autant  plus  volontiers,  queues  Appro¬ 
bations  m’ont  confirmé  dans  l’estime  et  dans  la 
vénération  que  j’ai  toujours  eues  pour  les  ouvrages 
Iqm  nous  restent  de  l’antiquité.  J’ai  reconnu  avec 
„  Par  i  effet  qu’a  produit  sur  notre  théâtre 
iue  l  tqUe  ]  "  lm!té  011  d’Homère  ou  d’Euripide  , 
que  le  bon  sens  et  laraison  étaient  les  mêmes  darA 
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tous  les  siècles.  Le  g011*  Lavis  s  est  trouve  con¬ 
forme  à  celui  (l’Athènes  :  mes  spectateurs  ont  été  [ 
émus  des  mêmes  choses  qui  ont  mis  autrefois 
en  larmes  le  plus  savant  peuple  de  la  Grèce ,  et 
qui  ont  fait  dire  qu’entre  les  poètes  Euripide  était  j 
extrêmement  tragique,  xbaoicôxatos  ,  c’est-à- 
dire  qu’il  savaitmerveilleusement  exciter  la  com-  i< 
passion  et  la  terreur,  qui  sont  les  véritables  eftets  t 

de  la  tragédie.  .  .  1 

Je  m’étonne  après  cela  que  les  modernes  aient  , 
témoigné  depuis  peu  tant  de  dégoût  pour  ce  grand  ,1 
poète”  dans  le  jugement  qu’ils  ont  fait  de  son  ; 
Alceste.  Il  ne  s’agitpoint  ici  de  I’Alceste  ;  mais  |, 
en  vérité  j’ai  trop  d’obligation  à  Euripide  pour  ne  '  li 
pas  prendre  quelque  soi  n  de  sa  m émoire ,  et  pour  > 
laisser  échapper  l’occasion  de  le  réconcilier  avec  1 1 
ces  messieurs.  Je  m’assure  qu  il  n  est  si  mal  dans 
leur  esprit,  que  parce  qu’ils  n’ont  pas  bien  lul’ou- 
vraCTe  sur  lequel  ils  l'ont  condamné.  J’ai  choisi 
plus  i ni  portante  de  leurs  obj  ections  pour  leur  mou-  . 
trer  que  j’ai  raison  de  parler  ainsi  ;  ;e  dis  la  plus!  ] 
importante  de  leurs  objections  ;  car  ils  la  répètent 
à  chaque  page,  et  ils  ne  soupçonnent  pas  seule-!, i 

ment  que  l’ou  y  puisse  répliquer. 

Il  y  a  dans  I’Alceste  d  Euripide  une  scènel, 
merveille u  se  ,  où  Alceste  qui  se  meurt  ,  et  qui  ne 
peut  plus  se  soutenir  ,  dit  à  son  mari  les  dernier* 
adieux.  Admète,  tout  en  larmes,  la  prie  de  re-I,, 
prendre  ses  forces  ,  et  de  ne  se  point  abandonner 
elle-même.  Alceste  ,  qui  a  l’image  de  la  mort  de-l 
vant  les  yeux  ,  lui  parle  ainsi  ;  »  » 


Je  vois  déjà  la  rame  etla  barque  fatale;  1 

J’entendsle yieuxnoclver  surlariye  infernale:  1  , 


t 
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Impatient ,  il  crie  ,  On  t’attend  ici-bas 
»  est  prêt, descends,  viens,  ne  me  retarde  pas. 


vers  ïwyrâreg  qu’il!  on°tU7°îr  f,*P.riraer  Ja«s  ce* 

moins  en  voilà  le  sens.  Votuommï c^  5  “U 

les  ont  entendus  71  1  lci  comme  ces  messieurs 

ÏÏtfiSZZJ™ VpjZ'SZ 

parle;  et  à  côté  des  vers*  tl'*e  C  CSt  Alces,e  qui 
gnifie  que  c’est  Adm'i  UI.vants  un  Ad.  qui  si- 

|lIr  est  venu  dans  l’esprit  “a  plus  éf  '  Là'clessus  il 
lu  monde:  ils  ont  mî.^i  a  P‘us  étrange  pensée 

[es  paroles  qu’AIceste  dit  f  A*!  *  ?°Ucbe  d’Admète 
N  fait  dire  par  Caron  Ain' A.t!“èteetceI,e*  qu’elle 

3iète  ,  quoiqu’il  soit  eV|A  c  •  S  s"PP0Sent  qu’Ad- 

n*  <?’»„  q»i  irs  Ppra:Si  ’Tæ: 

leur., ^’esridmète  Jfrtr?UVe-r’  8°,lon  c« 

S  qui  presse  Alceste  d’elpIrer^X  peur  mm  C6”' ’ 

<«*  sén^Ten n  termes) 
à  mourir  )  6  ^aS  faire  l,ne  lâcheté,  et 

'CüÜiÆ?1  *!  Uterromp,  ’l„ 
mourir.  >.  Peu  s’en  faut  l.  Ire  tlo  su  rtepeelrer  de 
W  a  les  enieutlre,  qu’il  ne 

^ou'TuT'1"''"  P"U  E'  ü-  «ut 

,  •  u  n  y  a  personne  r,,.:  r>. .  .  . 


Non  •  il  n ’v  n  J  U  I?r*T«a>n.  Et  ils  ont 

lîsé.  Maid  Pers°u ne  qui  n’en  fiit  trés-senn- 

J  Je  ?  En  vériS™-."*  ?.nt'il8  P'1  attrib,Ier  à  Eu- 


JJe?FnV'  *  ont-ils  pu  attribuera  Eu- 

cet  Al  “!'te’S"ai;dt°utes  les  autres  éditions 

. un' démentiT11  ét,l°ublié  ”e  donneraient 
menti  au  malheureux  imprimeur  qui 


les  a  trompés  ,  la  suite  de  ces  quatre  vers  ,  et  tous 
les  discours qu’ Admète  tient  dans  lanterne  scène  , 

tomber  dans  une  erreur  si  déraisonnable.  Car  Ad 
mète  bien  éloigné  de  presser  Alceste  de  mourir  , 
s’écrie  «  que  toute,  les  morts  ensemble 
i<  moins  cruelles  que  de  lavoir  d  ' 

«la  voit  :  il  la  conjure  de  rentrâmes  avec  elle. 


«  il  ne  peut  plus  vivre  si  elle  meurt  ;  il  vit  eu 
celle  j  il  ne  respire  que  pour  elle.» 


Ils  ne  soiftpasplus  heureux  dans  le,sau^h;' 

™rn“  .5.  u  n  vieux  ...y. 

cesse  déjà  sur  l’âge.  Euripide  apnnml  le  ur 
répondre  en  un  seul  vers  ,  ou  il  fait  dire  pa 
c}{œUr  gu’Alceste  toute  jeune  ,  et  dans  U  pre 
Se  fleur  de  son  âge /expire  pour  son  jeune, 


PIls  reprochent  encore  à  Alceste  qu  elle  a  deux 
grands  enfant,  à  marier.  Comment  n  ont-ils  poi|t 
Iule  contraire  en  cent  autres  endroits,  et  sut 
tout  dans  ce  beau  récit  où  1  ou  dépeint  Alceste 
mourante  au  milieu  de  ses  deux  petits ;  enfai  ta 
qui  la  tirent  ,  en  pleurant  ,  par  la  robe,  et  qu  elle 
prend  sur  ses  bras  l’un  après  1  autre  pour  les  ba 


ser 


Tout  le  reste  de  leurs  critiques  est  à-Peu'P^ 
,  ___  Mais  e  crois  qn  en  voilà 


de‘lâ  force  de  celles-ci.  Mais  'je  crois  qu’en  _ 
assez  pour  la  défense  de  mon  auteur.  Je  conseille 
à  ces  messieurs  de  ne  plus  décider  si  Ç  . 
sur  les  ouvrages  des  anciens.  Un  homme  te 
qu’Euripide  méritait  au  moins  qu’ils  1  examiim  - 
sent,  puisqu’ils  avaient  envie  ne  le  condamne 


iViris  pr!fnu™c1Lel?meST8^eCt°  d-  tan' 

sb-  ^ .  *«£ 
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Quinùlien*  «  Il^àuTêtre exf *  S3geS  P‘',ro,es  de 

*  ri  et  trés— « l  prorenoe„x  reê“rru  circoiis- 

1  cle  ces  grands  hommes,  de  peur  aih?]°UVrage3 
amve,  comme  à  plusieurs  P,l„  q  î  116  nous 
que  nous  n’entendons  pas  9  ,?.°”daniner  ce 
dans  quelques  excès  ,  encore  vaut*  i /*>!!*  t01Ilber 
cher  en  admirant  tout  i  /  ^Dleux  pé- 

y  w™«  be,„„4'lJc'h"-„1»;;*  qu'4» 


acteurs. 


Agasiemnon. 

Achille. 

Ulysse. 

Clytemnestee,  femme  d’A gamemnon. 

Iphigénie  ,  fille  d’Agamemnon. 

Eriïhile  ,  fille  d’Hélène  et  de  Thésée. 

A  rcas  ,  \  domestiques  d’Agamemnon. 

AEoinE  ,  femme  de  la  suite  de  Clytemnestre 
Boris  ,  confidente  d’Eriphile. 

Gardes. 


La  scène  est  en  Aulide,  dans  latente 
d} Agamemnon. 


g-a-memn-ox. 

memnon,  c’est  ton  roi  qui  t’éveille  • 
S  ^  qUl  frai’I)e  ton  oreille.  * 

iceSrWneUr!  <’?ueI  iniPortant besoin 
jcer  1  aurore  de  si  loin  ? 

le  jour  vous  éclaire  et  me  guide, 

es  miens  sont  ouverts  dans  l’Au- 

es  airs  entendu  quelque  bruit? 
iraient-ils  exaucés  cette  nuit?  " 

1 1  armee,  elles  vents,  et  Neptune. 

sfait  de  son  humble  fortune. 

>erbe  où  je  suis  attaché 
scur  où  les  dieux  l’ont  caché  ! 
a  r  cas. 

seigneur  ,  tenez-vous  ce  langage  ? 
lonneurs  ,  par  quel  secret  outrage 
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Les  dieux  ,  à  V03  désirs  toujours  si  complaisants, 

Yous  font-ils  méconnaître  et  liaïr  leurs  présents  . 

Hoi  ,  père ,  époux  lieurenx  ,  fils  du  puissant  Atré»  t 
Vous  possédez  des  Grecs  la  plus  riche  contiée  : 

Du  sang  de  Jupiter  issu  de  tous  cotes  ,  j 

L’itymen  vous  lie  encore  aux  dieux  dont  vous  soitez  j  I 
Le  jeune  Acliille  enfin  ,  vanté  par  tarit  d  oracles  , 
Achille  ,  àqui  le  ciel  promet  tantde  miracles, 
Eecberche  votre  fille,  et  d’un  hymen  si  beau 
Veut  dans  Troie  embrasée  allumer  le  flambeau. 
Quelle  gloire  ,  seigneur,  quels  triomphes  égalent 
Le  spectacle  pompeux  que  ces  bords  vous  étalent,. 
Tous  ces  mille  vaisseaux  ,  qui,  chargés  de  vingt  rotS' 
S’attendent  que  les  vents  pour  partir  sous  vos  lois? 
Celongcalme  ,  il  est  vrai  ,  retarde  vos  conquêtes  j 
Ces  vents  ,  depuis  trois  mois  enchaînes  sur  nos  tèteS' 
DTHon  trop  long-temps  vous  ferment  le  chemin  :  . 

Mais  ,  parmi  tant  d’honiieuis  ,  vous  êtes  homme 
enfin  $ 

Tandis  que  vous  vivrez  ,  le  sort,  qui  toujours  change 
Se  vous  a  point  promis  un  bonheur  sans  mélange. 
Bientôt. . .  Mais  quels  malheurs  dans  ce  billet  tracés 
Vous  arrachent,  seigneur,  les  pleurs  que  trous  versez 
Votre  O  res  te  au  berceau  va- t-il  finir  sa  vie? 

Pleurez- vous  Clytem nestre  ,  ou  bien  Ipbigenie 
Qu’est-ce  qu‘011  vous  écrit?  Daignez  m’en  avertir. 

agamemnoït. 

Son  ,  tu  ne  mourras  point ,  je  n’y  puis  consentir. 

A  k  c  AS. 

Seigneur... 

agamemn-on.  . 

Tu  vois  mon  trouble  ;  apprends  ce  qui  le  cause 

Et  juge  s’il  est  temps  ,  ami ,  que  je  repose.  .  ' 

Tu  te  souviens  du  jour  qu’eu  Aulide  assemblés 
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un  ;  "d^àé^înïs 

™"  port. 

fcrri^sî Ulr  ’ 

b^l  t'LTenrZ  i^^^Sv£-èS;»s  r 

fSSss . 

r«nr  obtenir  J°*  »e'nS ôi!îl“?lî,,,“  ''«"toi. 
tire  fille!  a  H  c  a  s. 

A.  G  A  M  E  M  S"  o  K-. 

•amie  SZ’»7< Z‘Zr"  F"‘"  ' 
demeurai  sans  voix  Tt  nV  nion.sa,’S  se  glacer  : 
epar  mille  „„  S  nui  ]  USaêe 

condamnai  les  die^e  Z  “ï  Pas.sage* 

,XT "«'.'«"te,"1'’ 
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Mais  bientôt ,  rappelant  sa  cruelle  industrie  , 
lime  représenta  l’honneur  et  la  patrie  , 

Tout  ce  peuple  ,  ces  rois  ,  à  mes  ordres  soumis  , 
lït  l'empire  d’Asie  à  la  Grèce  promis  5 

«  j»  •  _ 1 _ t  Pato  t  Cl  n 


üt  îempire  u  abic  a  - r-  v  » 

De  quel  front ,  immolant  tout  1  état  a  ma  nlle  , 

Ko.  sans  gloire  ,  j  'irais  vieillir  dans  ma  famille 

Moi-même  ,  ]e  l’avoue  avec  quelque  pudeur, 
Charmé  de  mon  pouvoir,  et^plein^dema^ranjleur, 


Ces  noms  de  roi  les  rois  et  de  chef  de  la  ôrèce  , 
Chatouillaient  de  mon  cœur  l’orgueilleuse  faiblesse 
Pour  comble  de  malheur  ,  les  dieux ,  toutes  les  nuits 
Dès  qu’un  léger  sommeil  suspendait  mes  ennuis, 
Venpeant  de  leurs  autels  le  sanglant  privilège, 

Me  venaient  reprocher  ma  pitié  sacrilège  , 

Et,  présentant  la  foudre  à  mon  esprit  confus, 

Ee  bras  déjà  levé  ,  menaçaient  mes  retus. 

Je  me  rendis  ,  Areas  ;  et ,  vaincu  par  Ulysse  , 

De  ma  fille,  en  pleurant ,  Rordonnai  le  supplie®. 
Mai» des  bras  d’une  mère  il  fallait  l’arracher. 

Quel  funeste  artifice  il  me  fallut  chercher  . 
D’Achille,  qui  l'aimait,  Rempruntai  le  langage 
J’écrivis  en  Argos  ,  pour  hâter  ce  voyage  , 

Oue  ce  guerrier,  pressé  de  partir  avec  nous, 
Voulait  revoir  ma  fille  ,  et  partir  son  epoux. 

A.  R  €  A.  S. 

Et  ne  craignez-vous  point  l’impatient  Achille  . 
Avez-vous  prétendu  que,  muet  et  tranquille  , 

Ce  héros  ,  qu’armera  l’amour  et  la  raison  , 

Vous  laisse  pour  ce  meurtre  abuser  de  son  nom  . 
Verra-t-il  à  ses  yeux  son  amante  immolée  . 

AOAMBMNOU-. 


Achille  était  absent,  et  son  père  Pelée  , 
D’un  voisin  ennemi  redoutant  les  etforts, 


Al  un  voisin  - c  • 

E’araU ,  tu  t’eu  souviens ,  rappelé  de  ce»  » 


>  O  O  js  «  JS  I.  I7l 

Et  cette  guerre  ,  Areas  ,  selon  toute  apparence 

Hier  avec  la  n  nva  Jans  Vaim  mmee  » 

Mais  des  nœuds  rduc  ni.;.»»  „ 


--  -  —  iiuva  dans 

i  arrpt  o i  o — a _  ' 


fl,  •  ,  .’v  '“rrlut«e  et  court  à  son  tréna 

Qui  loin  de  soupçonner  un  arrêt  si  sévêreP 
Peut-être  s  applaudit  des  bontés  de  son  père 

Sa  jeunesse  ,**  m°o1  sans  n°at,leS  Jl  oits  sont  s*  saint»  , 
Je  plains  mille  vertu.? U~mPouV  al"ÛIÛepl“a' ' * 
Sa  piete  pour  moi,  ma  tendresse  pour  elle  ’ 

A-rcas,  ;e  t  ai  choisi  pour  cette  confidence  - 
Il  faut  montrer  ici  ton  zèle  et  ta  prudence  ’ 
a  reine  ,  qui  dans  Sparte  avait  connu  ta  foi 

KnPirceettleS^  ""«a»**  *“  *•«  P*.  de  mol 
rienas  cette  lettre  ,  cours  au-devant  de  la  reine 

ni!  san8t  arrêter  le  chemin  deMvcêne  * 

Pês  que  tu  la  verras,  défends-lui  d’avancer 

iJ»  neStW  Ci  bllî6t  qUe  je  Viens  cle  tracer.’ 
ii  l,  r  i  ecarte  point;  prends  un  fidèle  guide, 
i  ma  fille  une  fois  met  le  pied  dans  l’Aulide 

5“AV. S““,‘  f  * ■‘d... .  ,„i  en  cr,;e„ , 

_erataue  nos  pieurs,  fera  parler  les  dieux  • 

£  la  religion  ,  contre  nous  irritée  ,  » 

ar  le»  timides  Grecs  sera  seule  écoutée 
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Ceux  même  dont  ma  gloire  aigrit  1’amhition 
Iléveilleront  leur  brigue  et  leur  prétention  , 
M’arracheront  peut-être  un  pouvoir  qui  les  blesse... 
"Va,  dis-je,  sauve-la  de  ma  propre  faiblesse. 

Mais  surtout  ne  va  point,  par  un  zèle  indiscret, 
Découvrir  à  ses  yeux  mon  funeste  secret. 

Que  ,  s’il  se  peut  ,  nia  fille  à  jamais  abusee 
Ignore  à  quel  péril  je  l’avais  exposée  : 

D’une  mère  en  fureur  épargne-moi  les  cris  ,  |( 

Et  que  ta  voix  s’accorde  avec  ce  que  j’écris. 

3?our  renvoyer  la  fille  ,  et  la  mère  offensee  , 

Je  leur  écris  qu’Aciiilie  a  changé  de  pensée; 

Et  qu’il  veut  désormais  jusques  à  son  retour 
Différer  cet  hymen  que  pressait  son  amour. 

Ajoute,  tu  le  peux,  que  des  froideurs  d’Achille  ,, 
On  accuse  en  secret  cette  jeune  F.riphile 
Que  lui-même  captive  amena  de  Leshos  ,  ! 

Et  qu 'auprès  de  ma  fil  1  e  on  garde  dans  Argos. 

C’est  leur  en  dire  assez  :  le  reste ,  il  le  faut  taire,  t 
Déjà  le  jour  plus  grand  nous  frappe  et  nous  éclaire; 
Déjà  même  l’on  entre  ,  et  j’entends  quelque  bruit.  L 
C’est  Achille.  Ya,  pars.  Dieux  I  Ulysse  le  suit!  jjL' 

S  C  E  N  E  1 1.  ,  1 

AGAMEMNON,  ACHILLE,  ULYSSE- 

AGAMSMNOïr.  '  M  . 

Quoi!  seigneur,  se  peut-il  que  d’un  cours  si  rapide 
La  victoire  vous  ait  ramené  dans  l’Aulide?  3®,, 

D’un  courage  naissant  sont-ce  là  les  essais1? 

Quels  triomphes  suivront  de  si  nobles  succès  !  Bju 
La  Thessalie  entière  ,  ou  vaincue  ou  calmée  ,  i*  tj 

Leshos  même  conquise  en  attendant  l’armée  , 


acte  I,  SCENE  II. 

5e  toutf  autre  valeur  éternels  monuments 
he  sont  d  Achille  oisif  que  les  amusements. 

Seigneur  honorez  moins^ne  foîble  conquête  - 
E*  <îue  Puls,se  bientôt  le  ciel  qui  nous  arrête  ' 
Ouvrir  un  champ  plus  noble  àcecœur  excité 
Parle  prixglorieux  dont  vous  l’avez  flatté  ' 
tais  cependant,  seigneur,  que  faut-il  q  ne  je  croie* 
D  un  bruit  qui  me  surprend  et  me  comble  demie* 
Daigne™,,  avancer  le  succès  de  mes  vœux  i 
\n  bientôt  des  mortds  suis-je  le  plus  heureux  « 

,  bientôt  a  son  sort  unir  ma  destinée. 


1 0  C 1 1  «  *2  r-k  ■  A  M  B  M  N  O  K. 

■laliile  i  Qui  vous  ditqu’on  la  doit  amener? 

jeigneur,  qu’a  donc  ce  bruit  quivoiis  doive  étonner  * 
A  O  A  AI  13  M  N  o  U-  ,  d  Ulysse 
«ste  ciel  !  saurait-il  mon  funeste  artifice? 

pigneur,  Agamemnon  s'étonne  avec  justice 

l'inclémence  de, 

■fciïn.  -“Jt “SKi" 

mirait  i  ■  ’  A?  u  e  a  son  amour  s’applique  * 

"Ira  Ml  insulter  à  la  crainte  publique^  ’ 

parâtd’tïi68  Gre,CS  »  irritar^  les  destins  , 
p  seUi  eni  ^  P?mPe  et  ]es  ^stins  ? 

liât  le  mall.'en!  ."!  À-S]Vle  v?lre  ame  attendrie 
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Qui  la chéritle  plus  ou  d’Ulysse  ou  de  moi  : 
Jusque-là  je  vous  laisse  étaler  votre  zèle  ;  i: 

Vous  pouvez  a  loisir  faire  des  vœux  pour  elle* 
Remplissez  les  autels  d’offrandes  et  de  sang  ,  $  n 

JDes  victimes  vous-mème  interrogez  le  liane  ,  i 

J)u  silence  des  vents  demandez-leur  la  cause  :  ■.  i 

Mais  moi,  qui  de  ce  soin  sur  Calchas  me  repose,  JJ 
Souffrez  ,  seigneur  ,  souffrez  que  je  coure  hâter 
Un  hymen  dont  les  dieux  ne  s  auraient  s'irriter.  i 
Transporté  d’une  ardeur  qui  ne  peut  être  oisive  ,  -.1 

Je  rejoindrai  bientôt  les  Grecs  sur  cette  rive  : 
J’aurais  trop  de  regret  si  quelque  autre  guerrier  ',)i( 
Au  rivage  troïen  descendait  le  premier.  iii 

A  G  A  M  E  M  N  O  If.  _  (fit 

O  ciel  ,  pourquoi  faut-il  que  ta  secrète  envie 
Ferme  à  de  tels  héros  le  chemin  de  l’Asie  ? 

N  ’aurai-je  vu  briller  cette  noble  chaleur  |  J 

Que  pour  m’en  retourner  avec  plus  de  douleur  1  i i 
^  ULYSSE.  ol 

Dieux  1  qu’est-ce  que  j’entends  1  S  1 

ACHILLE. 

Seigneur ,  qu’osez-vous  dire 

A  a  A  M  E  M  H  O  H.  ’  | 

Qu’il  faut ,  princes  ,  qu’il  faut  que  chacun  se  retire 

Que  d’un  crédule  espoir  trop  long-temps  abusés  f|: 
Nous  attendons  les  vents  qui  nous  sont  refusés,  fi1! 
Te  ciel  protège  Troie  ;  et  par  trop  de  présages  H; 
Son  courroux  nous  détend  d’en  chercher  les  passade: 

ACHILLE. 

Quels  présages  affreux  nous  marquent  son  courrou. 

AGAMEMÎfOH'.  "U  tl 

Vous-même  consultez  ce  qu’il  prédit  de  vous. 

Que  sert  de  se  flatter  ?  on  sait  qu’à  votre  tete  ui 
Tes  dieux  ont  d’Uion  attaché  la  conquête  : 

Mais  on  sait  que  ,  pour  prix  d’un  triomphe  si  beau  ; 
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ils  ont  aux  champs  troïens  marqué  votr  »  > 

•  r  •  .  A  G  A  M  £  ivi  v  n  w 

Æle  paÏ^soL^di  n°"S  * 
i3  mall‘eurs  de  Lesbos  paTvoVmZs  38862  ' 

jouyantent  encor  toute  la  mer  Se  Vage* 

jîte a.»  «  P»-. 

ie  dis-îe  ?  1p«  Tr  ,  0115  et  les  morts . 

r  ™.~~,'c:îSrsKr““ 

SHH=~a«s, 

!  ’  *0n >  ,tous  ces  détours  sont^ron  in„'  • 
s  lisez  de  trop  loin  dans  1„.  1  1  lnÇomenx  : 

i.  le  m’arrêtefa  sïde  vai  68  SCCrets  d“a 
io  fuirais  l’honneur  qui  Stt^ndaCeS  ! 

Parques  à  ma  mère,  il  est  SV  “'Z0*  ,traces  •’ 
squ  un  époux  mortel  fut  reçu  da’ns  P,r.etllt  > 

•ms  choisir,  dit-on  m,k,  ‘  son  Jlt  •’ 

tOitH  iwSu  zz™  ,o'“b“" . 

mdre  chez  ^  11110  dresse  , 

chez  mon  père  une  obscure  yie’ilW} 
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Et,  toujours  Je  la  gloire  évitant  le  sentier, 

■ÿe  laisser  aucun  nom  ,  et  mourir  tout  entier  . 

Ah  ne  nous  formons  point  ces  indignes  obstacle 
Xi’houneur  parle  ,  il  suffit;  ce  sont  la  nos  orac  es. 
Ees  dieux  sont  de  nos  jours  les  maîtres  souverain 
Mais  ,  seigneur  ,  notre  gloire  est  dans  nos  piop 
mains.  ,  ,  *  i 

Pourquoi  non  s  tourmenter  de  leurs  ordres  supreim 
13  e  songeons  qu’à  nous  rendre  immortels  comme  e. 

mômes  ;  ,  ,  , 

Et,  laissant  faire  au  sort  ,  ronrons  ou  la  valeur 
lions  promet  nu  destin  aussi  grand  que  le  leur.. 
C’est  à  Troie,  et  j’y  cours;  et,  quoi  qu  on  mepredi 
Je  ne  demande  aux  dieux  qu’un  vent  qui  ni  y  ce, 

duise;  _  ,  .  ,,  . , 

Et  quand  moi  seul  enfin  il  faudrait  1  assiéger  ,  ( 

Patrocle  et  moi  ,  seigneur  ,  nous  irons  vous  venA 
Mais  non  ,  c’est  en  vos  mains  que  le  destin  la  livj, 
Je  n'aspire  en  effet  qu’à  l’honneur  de  vous  suivre,, 
Je  ne  vous  presse  plus  d’approuver  les  transports  . 
E’un  amour  qui  m’allait  éloigner  de  ces  bords  ;  j, 
Ce  môme  amour,  soigneux  de  votre  renommée  ,  , 
Veut  qu’ici  mon  exemple  encourage  1  armée, 

Et  me  défend  surt-out  de  vous  abandonner 
Aux  timides  conseils  qu’on  ose  vous  donner. 

SCENE  III. 

agamemnoh,  ultss  e,|, 

fl» 

Seigneur,  vous  entendez.  Quelque  prix  qu’il  en  coi 
Il  veut  voler  à  Troie  et  poursuivre  sa  route.  y 
Nous  craignions  son  amour;  etlm-mème  aujou  a 
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»  III.  j77 

ar  une  heureuse  erreur  nous  arme  contre  lux 

Hélas  !  A  °  A  M  £  M  *  °  *• 

,  U  I.  T  S  S  E. 

r.„  „  ®  Ce-  S0,,P,r(l»e  faut-il  que  l’auffure*? 

Pest-ce  pas  vous  enfin  de  qui  la  voix  pressant 
î»s  a  tous  appelés  aux  campagnes  du  Xanthe 
qrn  de  v.Ue  en  ville  attestiez  les  serments  * 
ed  Helène  autrefois  tirent  tous  les  amants 
»anJ  presque  tous  les  Grecs  rivaux  ,1 »  ’  r  . 

aemandaieutenfouleà  Tyndare  soupire  ?  » 

quelque  heureux  époux  que  l’on  dût  <?•  . 

■us  , uranies  dês-lors  de  défendre  ses  drôhs-010^’ 

,  quelque  insolent  lui  volait  sa  conquête’ 
mains  du  ravisseur  lui  promirent  la  tête 

*&*■ 

!US  avez’/ait  W«M  » 
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37S  IPHIGÉNIE. 

Vtnuand,  de  toutes  parts  assemblés -en  ces  lieux, 
f'hinneur  de  vous  venger  brille  seul  à  nos  yeux; 
o  -tn.l  la  Grèce  ,  déjà  vous  donnant  son  suürage, 
S"u  reconna  t  l’auteur  de  ce  fameux  ouvrage; 

™us  rec  .  „•  mouvaient  vous  disputer  ce  rang, 

gr,  p,”.o; ','^uz.  ::;â,  a.  T  ...8 

ï°  ,eül  A!»»"»»'  ,  .«!»>»»>  I»  ';,c.,0'r,e.’„. 

'N  ’ose  d’un  peu  de  sang  acheter  tant  de  gloire, 

Et  dé.  le  premier  pas  se  laissant  effrayer 
§e  commande  les  Grecs  que  pour  les  renvoyer  . 

ag-amemnon. 

Ab  seigneur  1  qu’éloigné  du  malheur  qui  m  opprm 

Changer  bientôt  en  pleurs  ce  superbe  langage ,  | 

Éprouver  la  douleur  que  j’éprouve  aujourd  lui ,  « 

E? courir  vous  jeter  entre  Calchas  et  lui  .  _ 

Seigneur  vous  le  savez,  j'ai  donne  ma  parole  , 

Tf.  ma  hile  vient  je  consens  qu’on  l  immole.  ,o 

t  rltîlans  Argos  ,  ou  l’arrête  en  chemin, 
caff  Toue  sansBpresser  ce  barbare  spectacle,  h 
|n  faveur  de  mon  sang  j’explique  cet  obstacle  ,  l 
Tl  •'  ,  „„,,r  ma  fille  accepter  le  secours 

lie  quehnm  dieu  plus  doux  qui  veille  sur  ses  jourij, 

Vosqcorqeils  sur  mon  cœur  n’ont  eu  que  trop  d#i> 
pire, 

Etje  rougis... 


'/y 

SCENE  IV. 

AGAMEMNON,  ULYSSE  ,  EURYJ3ATE. 

BTTRXBATE. 

oeigneur... 

agamemnoit. 

Ali  !  que  vient-oix  me  dite  1 

r  .  ,  ETJBYBATE. 

La  reine,  dont  ma  course  a  devancé  les  pas  , 

Va  remettre  bientôt  sa  li-*]e  entre  vos  bras  :  ’ 

Elle  approche.  Elle  s’est  quelque  temps  égarée 
Dans  ces  bois  qui  du  camp  semblent  cache?  l’entrée  • 
£  peine  nous  avons  ,  dans  leur  obscurité  ,  3 

jlvetrouve  le  chemin  que  nous  avions  quitté. 

Ciel  !  ^gamemko*. 

Wlî  .  E  U  K  T  B  A  T  K. 

Jille  amène  aussi  cette  jeune  Eriphile 
ue  -Lesbos  a  livrée  entre  les  mains  d’Achille 
■t  qui  de  son  destin  ,  qu’elle  ne  connaît  pas  ,  * 

.eut ,  dit-elle,  en  Aulide  interroger  Calchas 
Oe,a  de  leur  abord  la  nouvelle  est  semée  :  ' 

it  de, a  de  soldats  unefoule  charmée 
mr-tont  d’Iphigénie  admirant  la  beauté, 
ousse  au  ciel  nulle  vœux  pour  sa  félicité. 
yS  V"S  avec,resPect  environnaient  la  reine; 

J  autres  me  demandaient  le  sujet  qui  l’amène: 
lais  tous  ils  confessaient  que  si  jamais  les  dieux 
mirent  sur  le  trône  un  roi  plus  glorieux  , 
'gaiement  comblé  de  leurs  faveurs  secrètes ,  * 
amais  père  ne  fut  plus  heureux  que  vous  l’êtes. 


'  K  ;v  i  S  •  V-  .  /  ..  : 

V  •  ''  r'.-'  -'i  '-'.S:..  .  :  , 

_  — 


iVVV’  •'  .  J 


l  '  :: 


GÉNIE. 


ieimiiKOï. 

Eurybate  ,  il  suffit  ;  vous  pouvez  nous  laisser; 
Ee  reste  me  regarde  ,  et  je  vais  y  penser. 


' 


SCENE  V. 


AGAM  EM  NON,  ULYSSE. 


agamemnon. 


Juste  ciel ,  c’est  ainsi  qu’assurant  ta  vengeance  , 

Tu  romps  tous  les  ressorts  de  ma  vaine  prudence  J 
Encor  si  je  pouvais  ,  libre  d^ins  mon  malheur,  l 

Par  des  larmes  au  moins  soulager  ma  douleur  ! 
Triste  destin  des  rois  !  Esclaves  que  nous  sommes 
Et  des  rigueurs  du  sort  et  des  discours  des  hommes 
Nous  nous  voyons  sans  cesse  assiégés  de  témoins  j 
Et  les  plus  malheureux  osent  pleurer  le  moins. 

TJ  Z.  V  S  S  E. 

Je  suis  père  ,  seigneur  ,  et  faible  comme  un  autre; 
Mon  cœur  se  met  sans  peine  en  la  place  du  vôtre} 
Et,  frémissant  du  coup  qui  vous  fait  soupirer  , 

Eoin  de  blâmer  vos  pleurs,  je  suis  près  de  pleurer. 

Mai  c  rntrp  ammir  TtlllS  (Pfî'VriîSe  lePltlIYlü  1 


Mais  votre  amour  n’a  plus  d’excuse  légitime  j 
Ees  dieux  ont  à  Calchas  amené  leur  victime  : 


31  le  sait,  il  l’attend  ;  et,  s’il  la  voit  tarder  , 
Lui-même  à  haute  voix  viendra  la  demander. 


Nous  sommes  seuls  encor:  hâtez-vous  de  répandre 
Ees  pleurs  que  vous  arrache  un  intérêt  si  tendre} 
Pleurez  ce  sang  ,  pleurez  :  on  plutôt ,  sans  pâlir  , 
Considérez  l’honneur  qui  doit  en  rejaillir. 

Voyez  tout  1  He  lie  s  pont  blanchissant  sous  nos  rames  j 
Et  la  perfide  Troie  abandonnée  aux  flammes  , 
fies  peuples  dans  vos  fers  ,  Priam  à  vos  genoux  j 
Hélène  par  vos  mains  rendue  à  son  époux  : 


ACTE  I,  SCEITE  j  • 

Voyez  de  vos  vaisseaux  les  pouppes  couronnées 
Dans  cette  meme  Aulide  avec  vous  retournées  • 
lit  ce  triomphe  heureux  ,  qui  s’en  va  devenir  ’ 
Xi  eternel  entretien  des  siècles  à  venir. 


o  .  -A-G-AMEMNOK. 

ieigneur,  de  mes  effort*  je  connais  l’impuissance: 
t  e.  ’  et.  !aisse  a,Ix  dieux  opprimer  l’innocence 

-hVICt;r*  blentât  mar^era  sur  vos  pas  ,  C<3* 

Allez.  Mais  cependant  faites  taire  Calchas 
£-t_m  aidant  a  cacher  ce  funeste  mystère 
Jiatssez-moi  de  l’autel  écarter  une  mère.  ’ 


ACTE  SECOND.  ; 

S  C  E  N  E  I. 

É1IPHILE,  DORI  S. 

3 

ÉrIPHILE. 

les  contraignons  point ,  Doris,  retirons-nous 
Laissons-les  clans  les  bras  d'un  père  et  d  un  époux) 
Et,  tandis  qu’à  l’envi  leur  amour  se  déploie, 
Mettons  en  liberté  ma  tristesse  et  leur  joie. 

doris. 

Quoi!  madame  ,  toujours  irritant  vos  douleurs  , 
Croyez-vous  ne  plus  voir  que  des  sujets  de  pleurs  .  t 
Je  sais  que  tout  déplaît  aux  yeux  d’une  captive  ;  _  « 
Qu’il  n’est  point  dans  les  fers  de  plaisir  qui  la  suiyto 
Mais  dans  le  temps  fatal  que,  repassant  les  flots  ,  i 
Nous  suivions  malgré  nous  le  vainqueur  de  Lesbosi 
Lorsque  dans  son  vaisseau,  prisonnière  timide  , 
Vous  voyiez  devant  vous  ce  vainqueur  homicide ,  » 

Le  dirai-je'?  vos  yeux  ,  de  larmes  moins  trempés  , 
A  pleurer  vos  malheurs  étaient  moins  occupés,  pis 
Maintenant  tout  vous  rit  :  l’aimable  Ipliigènie  fil 
D’une  amitié  sincère  avec  vous  est  unie, 

Elle  vous  plaint ,  vous  voit  avec  des  yeux  de  sœur  çi 
Et  vous  seriez  dans  Troie  avec  moins  de  douceur  st 
Vous  vouliez  voir  l’Aulide  où  son  père  l’appelle  j  Vil 
Et  l’Aulide  vous  voit  arriver  avec  elle  :  _ 
Cependant,  par  un  sort  que  je  ne  conçois  pas  ,  »:js 
Votre  douleur  redouble  et  croit  à  chaque  pas. 

ÉRIPHII.E. 

Hé  quoi  î  te  semble- t-il  que  la  triste  Erîplule  Nm 


„ 


1  p  H  I  G  É  lî  I  e, 

Doive  être  de  leur  joie  un  témoin  si  tranquille? 

•  Crois-tu  que  mes  chagrins  doivent  s’évanouir  ' 

A  1  aspect  d  un  bonheur  dont  je  ne  puis  jouir  ? 
Jevo.slphigeme  entre  les  bras  d’un  père  * 

VttiV  '  lorSUejl  d’une  superbe  mère’: 

Et  moi  ,  toujours  en  butte  à  de  nouveaux  dangers 
Remise  des  l’enfance  en  des  bras  étrangers  *  * 

ee  reçus  et  je  vois  le  jourque  je  respire  ’ 

J  i priori  ”*•  -e  1H-Père  ah  daig™  me  sourire. 

slus>  et  pour  comble  d’horreur 

Un  oracle  effrayant  m’attache  à  mon  erreur, 

*  q“aaitl,,e  VCUX  chercher  Je  sa”S  Ai’a 

Me  dit  que  sans  périr  je  ne  me  puis  connaître. 


fait 


Non  ,  non;  jusques  au  bout  vous  devez  le  chercher 
Un  oracle  toujours  se  plaît  à  se  cacher: 
toujours  avec  un  sens  il  en  présente  un  autre  • 

UesNlà  îèutTe  1"X  n0m  V0,1S  rePrendrez  le  vôtre. 
lpt . Il J  t0U!  Ie  dat)ger  q»e  vous  pouvez  courir: 

c  est  peut-etre  ainsi  que  vous  devez  périr, 
joongez  que  votre  nom  fut  changé  dès  l’enfance. 

J®.  de  tou*  mon  sort  quenelle' connaissance- 
bt"  n  père,  du  reste  infortuné  témoin  ’ 

me  permit  jamais  de  pénétrer  plus  loin 
Hélas  !  dans  cette  Troie  où  j’étais  attendue 
J'alfa  °Ire  ,dlsa,t"il»  m’allait  être  rendue:  ’ 

iDes  nlns  otrePrnant  etm°n  nom  «  mon  rang, 
1S  dS-10lS  6n  moi  reconnaitre  le  sang, 
'eja  Je  découvrais  cette  fameuse  ville  S 

Irout  cèd^e7  \Leshos  1  Impitoyable  Achille  : 
fon  t,//  ’  Ut  r®?s«ltses  funestes  efforts  ; 

P  Oj  enseveli  dans  la  foule  des  morts , 


^  X\  *  W  .  Vt*  \%  * 
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Me  laisse  dans  les  fers  à  moi-même  inconnue  ; 

Et  de  tant  de  grandeurs  dont  j'étais  prévenue  , 

"Vile  esclave  des  Grecs  ,  je  n’ai  pu  con  server 
Que  la  fierté  d’un  sang  que  je  ne  puis  prouver. 

^  non  i\s. 

Ali!  que  perdant,  madame  ,  un  témoin  si  fidèle, 
X,a  main  qui  vous  l’ôta  vous  doit  sembler  cruelle  . 
Mais  Calchas  est  ici  ,  Calchas  si  renomme  ,  _ 

Oui  des  secrets  des  dieux  futtou)ours  informe.  ^ 
le  ciel  souvent  lui  parle  :  instruit  par  un  tel  maitré 
il  sait  tout  ce  qui  fut  et  tout  ce  qui  doit  etre. 
Tourrait-il  de  vos  jours  ignorer  les  auteurs  . 

Ce  camp  même  est  pour  vous  tout  plein  de  protec 

Bientôt  Iphigénie,  en  épousant  Achille  , 

Vous  va  sons  son  appui  présenter  un  asyle  j 
Elle  vous  l’a  promis  et  juré  devant  moi.  , 

Ce  ga<re  est  le  premier  qu’elle  attend  de  sa  toi. 

60  ébiphile. 

Que  dirais-tu  ,  Doris  ,  si ,  passant  tout  le  reste. 

Cet  hymen  de  mes  maux  était  le  plus  iuneste  . 

BORIS. 

Quoi ,  madame  ! 

ériphii-e- 

Tu  vois  avec  étonnement 
Que  ma  douleur  ne  souffre  aucun  soulagement. 

Ecoute  ,  et  tu  te  vas  étonner  que  je  vive. 

C’est  peu  d’être  étrangère  ,  inconnue  ,  et  captive, , 
Ce  destructeur  fatal  des  tristes  Lesbiens  , 

Cet  Achille  ,  l’auteur  de  tes  maux  et  des  miens  , 
Dont  la  sanglante  main  m’enleva  prisonnière  , 

Qui  m’arracha  d’un  coup  ma  naissance  et  ton  pere,, 
De  qui  jusques  au  nom  tout  doit  m  etre  odieux ,  , 

Est  de  tous  les  mortels  le  plus  cher  a  mes  yeux,  q 


i85 


ACTE  I  I  }  SCENE  I. 

ALI  »  O  R  ï  S. 

Ah  i  que  me  dites-vous  !  * 

ÉRIPHIILE. 

n  ,  ,  Je  me  flattais  sans  cesse 

yu  un  silence  eternel  cacherait  nia  faiblesse; 

Pwf  m01?  coeln  *roP  pressé  ni  arraclie  ce  discours, 
tt  te  parle  une  fois,  pour  se  taire  toujours. 

'De  TfïT  P°-int  S,‘r  qUel  esPoil' 

Ue  ce  fatal  amour  je  me  vis  possédée. 

le  men  accuse  point  quehjues  feintes  douleurs 

Ff“  T  ,cn*V?,r  AchÜle  !,0I10r^  «es  malheurs: 
kT  lsf‘  fa,t’  sans  doute,  une  joie  inhumaine 
^  rassembler  sur  moi  tous  les  traits  de  sa  haine 
Rappellerai- je  encor  le  souvenir  affreux 

)“,‘)1Ur  qU1  dans  l«s  fers  nous  jeta  toutes  deux? 
Pans  les  cruelles  mains  par  qui  je  fus  ravie 
ie  demeurai  long-temps  sans  lumière  et  sans  vie; 

>  n,cs  t'êtes  yeux  cherchèrent  la  clarté  .- 
■t,  me  voyant  presser  d  un  hras  ensanglanté, 
e  frémissais  ,  Doris,  et  d’un  vainqueur  sauvai 
raignais  de  rencontrer  l’effroyable  visage  ° 
entrai  dans  son  vaisseau,  détestant  sa  fureur  , 
t  toujours  détournant  ma  vue  avec  horreur 
'  U‘  v,.s  SOil  asPect  n’avait  rien  de  farouche  t 
ï  sentis  le  reproche  expirer  dans  ma  bouche  ; 
î  sentis  contre  moi  mon  cœur  se  déclarer- 
oubliai  ma  colère  ,  et  ne  sus  que  pleurer;’ 

■  me  laissai  conduire  à  cet  aimable  guide. 

1  aimais  à  Lesbos  ,  et  je  l’aime  en' Aulide. 
Ingénié  eu  vatn  s’offre  à  me  protéger, 
me  tenu  une  main  prompte  à  me  soulager  : 

effetdes  fureurs  dont  je  suis  tourmentée  , 
n  accepte  la  main  qu’elle  m  a  présentée  , 
te  pour  m’arme  contre  elle,  et,  sans  me  décou- 


3  36  IPHIGÉNIE, 

Traverser  son  bonheur,  que  je  ne  puis  souffrir.  # 

BORIS. 

Et  que  pourrait  contre  elle  une  impuissante  haine  V 
Ne  valait-il  pas  mieux  ,  renfermée  à  Mycène  , 
Eviter  les  tourments  que  vous  venez  chercher. 

Et  combattre  des  feux  contraints  de  se  cacher  i  } 
ériekile 

Je  le  voulais  ,  Doris.  Mais','  quelque  triste  image 
Que  sa  gloire  à  mes  yeux  montrât  sur  ce  rivage,  1 
Au  sort  qui  me  traînait  il  tallut  consentir  ; 

Une  secrète  voix  m’ordonna  de  partir, 

Me  dit  qu’offrant  ici  ma  présence  importune 
Peut-être  j’y  pourrais  porter  mon  infortune  ;  , 

Que  peut-être  approchant  ces  amants  trop  lieureuî 
Quelqu’un  de  mes  malheurs  se  répandrait  sur  eux. . 

Voilà  ce  qui  m’amène,  et  non  l’impatience  - 

D’apprendre  à  qui  je  dois  une  triste  naissance.  ÿ 
Ou  plutôt  leur  hymen  me  servira  de  loi:  _  , 

S’il  s’achève  ,  il  suffit  ;  tout  est  fini  pour  moi:  |} 

Je  périrai,  Doris;  et,  par  une  mort  prompte, 

Dans  la  nuit  du  tombeau  j’enfermerai  ma  honte. 
Sans  chercher  des  parents  si  long-temps  ignorés  , 
Et  que  ma  folle  amour  a  trop  déshonorés.  ^  E 

BORIS. 

Que  je  vous  plains,  madame!  et  que  pour  votre  y\t 

ÉRIPHILJ5. 

Tu  vois  Agamemnon  avec  Iphigénie.  ^|J( 

SCENE  IL  L 

AGAMEMNON,  IPHIGÉNIE, 
ÉRIPHILE,  DORIS. 

IPHIGENIE. 

Seigneur  ,  où  courez-vous  1  et  quels  cmpressemen 


ACTÏ  1  !)  SCENE  II  j  p 

V°ns  d^bent  à  nos  embrassements  7 

H  '  &  A  M  E  M  »  O  JT. 

3  vous  aime  toujou^  ^  ’  embrass«  votre  père  ; 

1  P  JI  I  G  à  N  r  E. 

)ne!  plaisir  ,1e  voi.i  “’«»■  chiro  ! 

frïw’SW: 

ie  sens  croître  ma  înîi  »  peciacle  charmant  , 

»ielJy  ,  ™  *  \:i  >0,e  et  non  étonnement  ' 

j)us  méritiez ,  rua  fille^  ï“père  plu',  heureux. 

,  11  C’T  -  ,  IPHIGENiiî 

““  "'"f  ■“  f.l  q...  .les  g,K  l'S"  eî 

aaJ.  ù.làiÏÏ,;  JoîVÎe'n^pe,.,,, 

1  *  “  ^  G  E  j  g 

us  vos  regarX%\l?moieim\ombeemt IeZ’  S°Upirer; 

•*“*  °«1,.  .ban,!»,?"  £“  ' ' 

flll„  •  A  G  A  M  JS  M  w  o  N. 


li 


!|| 

iJl.  \. 


jgg  I  P  H  I  G  É  S  î  S. 

D'un  soin  cruel  ma  joie  est  ici  combattue. 

I  P  H  X  G-  E  JS-  I  E. 

Hé  !  mon  père  ,  oublie*  votre  rang  à  ma  vue. 

Je  prévois  la  rigueur  d’un  long  eloignement 
NWz-vous  ,  sans  rougir  ,  etre  père  un  moment  . 
Vous  n'avez  devant  vous  qu’une  ,eune  princesse 
A  nui  j’avais  pour  moi  vanté  votre  tendresse  ^ 

Cent  fois  ,  lui  promettant  mes  soins  votre  bonté 
J’ai  fait  gloire  à  ses  yens.  de  ma  te  licite  ; 

One  va-t-elle  penser  de  votre  indifférence  ? 

Ai-ie  flatté  ses  vœux  d’une  fausse  esperance  .  _ 

H  'éclaircirez-vous  point  ce  front  charge  d'ennuis 
agamemnon. 

Ali  ma  fille'. 

IPHIGENIE. 

Seigneur  ,  poursuivez. 
agamemnon. 

Je  ne  puis.  P 

I  P  H  X  G  É  N  I  E. 

Périsse  le  Troïen  auteur  de  nos  alarmes  . 

agamemnon. 

Sa  perte  à  ses  vainqueurs  coûtera  bien  des  larme! 

IPHIGÉNIE. 

Les  dieux  daignent  sur-toutprendre  soin  de  vos  ,01 

agamemnon. 

Les  dieux  depuis  un  temps  me  sont  cruels  et  sou’ 

IPHIGÉNIE. 

Calcbas  ,  dit-on  ,  prépare  un  pompeux  sacrifice. 

agamemnon- 
Puissé-je  auparavant  fléchir  leur  injustive  , 

IPHIGÉNIE. 

L’offrira-t-on  bientôt'? 


A  G  A  m  e  M  N  on. 


ACTE  II,  SCENE  II  I. 


I  P  H  I  <?- É  îr  X  Ei 

Me  Sera-t-il  permis  de  me  joindre  à  vos  vœux.  ? 
/  eira-t-on  a  1  autel  votre  heureuse  famille  ? 

AG-AMEMETO  U". 

Hélas  ; 


IPHIGENIE. 
V  oas  vous  taisez. 


Adieu. 


A  G  A  M  E  M  N  O  N. 

Vous  y  serez,  ma  fille. 


SCENE  III. 

IPHIGÉNIE,  ÉRIPHile  ,  DORIS 


IP  HIGENIE. 

I  fie  cet  accueil  que  dois-je  soupçonner? 

U  une  secrete  horreur  je  nie  sens  frissonner: 

Je  crains,  malgré  moi-mème  ,  un  malheur  que  i’i- 
gnore.  *  ' 

ustes  dieux,  vous  savez  pour  qui  je  vous  implore  î 
L  .  ÉKIPHILE. 

puoi  parmi  tous  les  soins  qui  doivent  l’accabler, 
«uelque  froideur  suffit  pour  vous  faire  trembler  * 
lelas  -  a  quels  soupirs  suis-je  donc  condamnée,  * 
t°i  <JU!  ’  mes  parents  toujours  abandonnée, 
rangere  par-tout,  n’ai  pas,  même  en  nai.sant  , 
eut.-etre  reçu  d  eux  un  regard  caressant  ! 

! U  molns  >  si  vos  respects  sont  rejetés  d’un  père 
eus  en  pouvez  gémir  dans  le  sein  d’une  mère- 
t ,  de  quelque  disgrâce  enfin  que  vous  pleuriez, 

■  PleUTS  par  un  amant  ne  sont  point  essuyés  ! 

,  f  IPHIGENIE. 

3  ap\Tieen  l'éfencls  Poiflt  J  mes  pleurs  ,  belle  Eri- 

3*  ij 


3Q0  1  P  îïlGENlE» 

Ne  tiendront  pas  long-temps  contre  les  soins  d’A  - 

Sa  gloire ,  son  amour,  mon  pure,  mon  devon  ,  _ 

Lui  donnent  sur  mon  âme  un  trop  juste  pouvoir. 
Mais  de  lui-même  ici  que  faut-il  que  ,e  pense 
Cet  amant  ,  pour  me  voir  brûlant  d  impatience  , 
Que  les  Grecs  de  ces  bords  ne  pouvaient  arracher 
Qu’un  père  de  si  loin  m’ordonne  de  cherchei  , 
S’empresse-t-il  assez  pour  jouir  d’une  vue 
Qu’avec  tant  de  transports  ie  croyais  attendue  . 
Pour  moi,  depuis  doux  jours  qu  approchant  de  ce» 
lieux 

Leur  aspect  souhaité  se  découvre  a  nos  yeux. 

Je  l’attendais  par-tout;  et  ,  d’un  regard  timide  , 

Sans  cesse  parcourant  les  chemins  de  lAul.de, 

Mon  coeur  pour  le  chercher  volait  loin  devant  mo  .  t 

Et  ie  demande  Achille  à  tout  ce  que  le  voi.  ‘ 

Je  viens ,  j’arrive  enfin  sans  qu’il  m  ait  prévenue,  o 
Je  n’ai  percé  qu’à  peine  une  tonie  inconnue; 

Lui  seul  ne  parait  point:  le  triste  Agamemaon  il 
Semble  craindre  à  mes  yeux  de  prononcer  son  nom 
Que  fait-il"?  qui  pourra  m’expliquer  ce  mvstere  . 
Trouverai-je  Vamant  glacé  comme  le  pere 
Et  les  soins  de  la  guerre  auraient-ils  en  un  )ou  ^ 
Eteint  dans  tous  les  coeurs  la  tendresse  etl  amour  . 
Mais  non  ,  c’est  l’offenser  par  d’injustes  alarmes; 
C’est  à  moi  que  l’on  doit  le  secours  de  ses  armes.  s 
Il  n’était  point  à  Sparte  entre  tous  ces  amants 
Dont  le  père  d’Hélène  a  reçu  les  serments  : 

Lui  seul  de  tous  les  Grecs  maître  de  sa  parole. 

S’il  part  contre  Ilion,  c’est  pour  moi  qu  il  y  vole  ; 
Et,  satisfait  d’un  prix  qui  lui  semble  si  doux, 

Il  veut  même  y  porter  le  nom  de  mon  epoux. 


»  “ 
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ACTE  If,  SCENE  IV.  1QI 

SCENE  IV. 

CLITEMNESTRE,  IPHIGÉNIE, 

E  RIEHILE,  JDORIS. 

clttemnesthe. 

Ma  fille,  il  faut  partir  sans  que  rien  nous  retienne  , 
Et  sauver  ,  en  fuyant  ,  votre  gloire  et  la  mienne. 

Je  ne  m’étonne  plus  qu’interdit  et  distrait 
Votre  père  ait  paru  nous  revoir  à  regret: 

Aux  affronts  d’un  refus  craignant  de  vous  com¬ 
mettre  , 

Il  m’avait  par  Areas  envoyé  cette  lettre. 

Areas  s’est  vu  tromper  par  notre  égarement, 

Et  vient  de  me  la  rendre  en  ce  môme  moment. 
Sauvons,  encore  un  coup,  notre  gloire  offensée: 
Pour  votre  hymen  Achille  a  changé  de  pensée; 

Et ,  refusant  l’honneur  qu’on  lui  veut  accorder  , 
Jusques  à  son  retour  il  veut  le  retarder. 

ékiphii.e. 

Qu’entends-je  ’. 

CLYTEMÏTESTUB. 

J  e  vous  vois  rougir  de  cct  outrage. 

Il  faut  d’un  noble  orgueil  armer  votre  courage. 
Moi-mème,  de  l’ingrat  approuvant  le  dessein  , 

Je  vous  l’ai  dans  Argos  présenté  de  ma  main; 

Et  mon  choix,  que  flattait  le  bruit  de  sa  noblesse. 
Vous  donnait  avec  joie  au  fils  d’une  déesse. 

Blais,  puisque  désormais  son  lâche  repentir 
Dément  le  sang  des  dieux  dont  on  le  fait  sortir  , 

Ma  fille,  c’est  à  nous  de  montrer  qui  nous  sommes, 
Et  de  ne  voir  en  lui  que  le  dernier  des  hommes. 

Lui  ferons-nous  penser,  par  un  plus  long  séjour, 
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Que  vos  voeux  de  son  cœur  attendent  le  retour? 
Rompons  avec  plaisir  un  hymen  qu’il  diffère.  ,j 

J’ai  fait  de  moi!  dessein  avertir  votre  père  ; 

Je  11e  l’attends  ici  quepoilrm’en  séparer; 

Et  pour  ce  prompt  départ  je  vais  tout  préparer. 

(  à  Eriphilc.  ) 

Je  ne  vous  presse  poi  11 1 ,  madame  de  nous  suivre  ;  , 
En  de  plus  du  res  mains  ma  retraite  vous  livre.  -J 
De  vos  desseins  secrets  on  est  trop  éclairci  ; 

Et  ce  n’est  pas  Calclias  que  vous  cherchez  ici. 

SCENE  y. 

IPHIGÉNIE,  ÉRIPHILE,  DOKIS.  - 


IPHIGEN  IE. 

En  quel  funeste  état  ces  mots  m’ont-ils  laissée  ï 
Pour  mon  hymen  Achille  a  changé  de  pensée! 

Il  me  faut  sans  honneur  retourner  sur  mes  pas! 

Et  vous  cherchez  ici  quelque  autre  que  Galchas  ! 

Ériphile.  . 

Madame,  à  ce  dis»  ours  je  ne  puis  rien  comprendre, 

IPHIGENIE. 

Vous  m’entendez  assez  si  vous  voulez  m’entendre. 
Le  sort  injurieux  me  ravit  un  époux  ; 

Madame,  à  mon  malheur  m’abandonnerez-vous? 
Vous  ne  pouviez  sans  moi  demeurer  à  Mycène; 

Me  verra-t-on  sans  vous  partir  avec  la  reine  ? 

ÉRIPHIL  E. 

Je  voulais  voir  Calchas  avant  que  de  partir. 

IPHIGÉNIE. 

One  tardez-vous  ,  madame  ,  à  le  faire  averti;-? 

ERIPHILE. 

D’Argos  ,  dans  un  moment,  vous  reprenez  la  route. 


ACTE  II,  SCE3ÎE  V.  1Ç)3 

IP  H  I  GÉNIE. 

Un  moment  quelquefois  éclaircit  plus  d’un  doute. 
Mais,  madame  ,  je  vois  que  c’est  trop  vous  presser; 
Je  vois  ce  que  jamais  je  u’ai  voulu  penser: 

Achille.. .  Vous -brûle  z  que  je  ne  sois  partie. 

ÉRIPHILE. 

Moi  !  vous  me  soupçonnez,  de  cette  perfidie! 

Moi!  j’aimerais,  madame  ,  un  vainqueur  furieux , 
Qui  toujours  tout  sanglant  se  présente  à  mes  yeux; 
Qui,  la  flamme  à  la  main,  et  de  meurtres  avide, 

Mit  en  cendres  Leshos... 

IPHIGÉNIE. 

:  K  Oui ,  vous  l’aimez,  perfide  ; 

Et  ces  mêmes  fureurs  que  vous  me  dépeignez, 

Ces  bras  que  dans  le  sang  vous  avez  vus  baignés  , 

Ces  morts  ,  cette  Lesbos  ,  ces  cendres  ,  cette  flamme  , 
Sont  les  traits  dont  l’amour  l’a  gravé  dans  votre  âme; 
Et  ,  loin  d’en  détester  le  cruel  souvenir, 

Vous  vous  plaisez  encore  à  m’en  entretenir. 

X)éja  plus  d’une  fois  dans  vos  plaintes  forcées 
d’ai  dû  voir  et  j’ai  vu  le  fond  de  vos  pensées: 

Mais  toujours  sur  mes  yeux  ma  facile  bonté 
A  remis  le  bandeau  que  j'avais  écarté. 

Vous  l’aimez.  Que  faisais  je?  et  quelle  erreur  fatale 
M’a  fait  entre  mes  bras  recevoir  ma  rivale  ? 

C  rédule  ,  je  l’aimais  mon  cœur  même  aujourd’hui 
Ite  son  parjure  amant  lui  promettait  l’appui. 

oilà  donc  le  triomphe  où  j’étais  amenée  1 
Moi-même  à  votre  cbar  je  me  suis  enchaînée. 

Je  vous  pardonne,  hélas!  des  vœux  intéressés  , 

Et  la  perte  d’un  cœur  que  vous  me  ravissez: 

Mais  que,  sans  m’avertir  du  piège  qu’on  me  dresse  , 
vous  me  laissiez  chercher  jusqu’au  fond  de  la  Grèce 
'ingrat  qui  ne  m’attend  que  pour  m’abandonner , 


r 


IPHIGKKIE, 

Perfide,  cet  affront  se  peut-il  pardonner  ? 

É  R  T  p  K  x  I.  E. 

Vous  me  donnez  des  noms  qui  doivent  me  surprendre,)] 
Madame  :  ou  ne  m’a  pas  instruite  à  les  entendre  ; 

Et  les  dieux,  contre  moi  dès  long-temps  indignés, 

A  mon  oreille  encor  les  avaient  épargnés. 

Mais  il  faut  des  amants  excuser  l’injustice. 

Et  de  quoi  vouliez-vous  que  je  vous  avertisse? 
Avez-vous  pu  penser  qu’au  sang  d’Agamemnon 
Achille  préférât  une  fille  sans  nom  ,  \ 

Qui  de  tout  son  destin  ce  qu’elle  a  pu  comprendre  , 
C’est  qu’elle  sort  d’un  sang  qu’il  brûle  de  répandre  1 
IPHIGÉNIE.  SI! 

Vous  triomphez,  cruelle  ,  et  bravez  ma  douleur. 

Je  n’avais  pas  encor  senti  tout  mon  malheur  ; 

Et  vous  ne  comparez  votre  exil  et  ma  gloire  ,  Mjj 
Que  pour  mieux  relever  votre  injuste  victoire.  i&i 

Toutefois  vos  transports  sont  trop  précipités;  Si 

Ce  même  Agamemnon  à  qui  vous  insultez,  Ao 

11  commande  à  la  Grèce  ,  il  est  mon  pèle,  il  m’aime.» 
11  ressent  mes  douleurs  beaucoup  plus  que  moi- 
mèrne. 

Mes  larmes  par  avance  avaient  su  le  toucher  j  -(jfo 
J’ai  surpris  ses  soupirs  qu’il  me  voulait  cacher  :  Ai 
Hélas!  de  son  accueil  condamnant  la  tristesse, 
J’osais  me  plaindre  à  lui  de  son  peu  de  tendresse  Ils 


■ 


SCENE  VI. 


ACHILLE, IPHIGÉNIE, ÉK.IPHIL  B;n 
DORIS. 


ACHILLE. 


Il  est  donc  vrai ,  madame,  et  c’est  yous  que  je  vois  S 


&  V\  «  W  *• 
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ACTE  II,  SCENE  VI  r. 

Je  soupçonnais  d’erreur  tout  le  camp  à-Ia-fois 
Vous  en  Aulide  !  Vous  !  Hé  !  qu’y  venez-vous  faire  ? 
JJ  ou  vient  qu’Agamennion  m’assuraitie  contraire  ? 
Iphigénie. 

^eigneur,  rassurez-vous  :  vos  vœux  seront  contents  • 
Iphigénie  encor  n’y  sera  pas  long-temps.  ’ 

SCENE  VII. 

ACHILLE,  ÉRIPHILE,  DORIS. 

Elle  me  fuit  !  Veillé-je  1  ou  n’est-ce  point  un  sono@  “? 
Hans  que!  trouble  nouveau  cette  fuite  me  plonge  '. 
lVIatlame,  ie  nesais  si  sano  ° 


Vous  savez  quel  sujet  conduit  ici  leurs  pas  , 

[Vous  savez...  r  1 

É  RT  V  H  I  L  E. 

„  .  ,  Quoi’,  seigneur,  ne  le  savez-vous  pas. 

Vous  qui  depms  un  mois,  brûlant  sur  ce  rivage 
‘Vvez  conclu  vous-même  et  hâté  leur  voyage  '{  ’ 

'  A  C  H  I  L  L  E. 

Je  ce  môme  rivage  absent  depuis  un  mois  , 

)  e  le  revis  hier  pour  la  première  fois. 

...  É  B  I  p  h  i  l  E. 

ljuoi  .  lorsqu’Agamemnon  écrivait  à  Mycène 
otre  amour  ,  yotie  main  n’a  pas  conduit  la  sienne  ? 
^uoi.  vous  qui  de  sa  fille  adoriez  les  attraits,.. 

U  ACHILLE. 

'  ous  m  en  voyez  encore  épris  plus  que  jamais  , 

P  «dame  i  et,  si  l’effet  eût  suivi  ma  pensée, 


■  ■  >  i  *hi 
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Moi-même  dans  .A  rgos  je  l’aurais  deyancee.  _ 

Cependant  on  me  fuit.  Quel  crime  ai-,e  commis. 
Mais  je  ne  vois  par-tout  que  des  yeux  ennemis  . 

Oue  dis-je  1  en  ce  moment ,  Calchas  ,  Nestor,  Ulysse 
De  leur  vaine  éloquence  employant  1  artifice  , 
Combattaient  mon  amour,  et  semblaient  m  annonce  j 
Que  ,  si  j’en  crois  ma  gloire  ,  il  v  faut  renoncer. 
Quelle  entreprise  ici  pourrait  etre  formée  . 

Suis-je ,  sans  le  savoir ,  la  fable  de  1  armee  . 

Entrons  :  c’est  un  secret  qu  il  leur  faut  airaclter 


SCENE  VIII. 

ÉRIPHILE,  DORI  S. 


* 

Dieux,  qui  voyez  ma  bonté  ,  où  me  dois-je  cacher, q 
Orgueilleuse  rivale  ,  on  t’aime  ;  et  tu  murmures  .  -, 

Souffrirai-je  à-la-fois  ta  gloire  et  tes  nqures  1; 

Ab  !  plutôt...  Mais  ,  Dons  ,  ou  i  aime  a  me  flatter, 
Ou  sur  eux  quelque  orage  est  tout  pies  d  éclater. 

J’ai  des  yeux.  Leur  bonheur  n’est  pas  encor  tran- 

On  trompe  Iphigénie;  on  se  cache  d’Achille; 
Anmennion  gémit.  Ne  désespérons  point  ; 

£t&,  si  le  sort  contre  elle  à  ma  haine  se  joint , 

Je  saurai  profiter  de  cette  intelligence 

Pour  ne  pas  pleurer  seule  et  mourir  sans  vengeant 


IIN  SV  SECOND  ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 

SCENE  I. 

AGAMEMNON,  CLITEMNESÏUE, 

c  t  x  T  ,  M  K  E  S  X  B  B. 

^ÜI>  Se]gneur,  nous  partions:  et  mon  juste  cour- 
roux 

Latssait  bientôt  Achille  et  le  camp  loin  de  nous: 
Win  ii  te  dans  Argos  courait  pleurer  sa  honte. 
iWais  lui -meme  étonné  d'une  fuite  si  prompte  , 
ar  combien  de  serments  dont  je  n’ai  pu  douter, 
p  îent-xl  de  me  convaincre  et  de  nous  arrêter  ! 

1  presse  cet  hymen  qu'on  prétend  qu’il  diffère 
“vo«*  cherche  ,  brûlant  d’amour  et  de  colère’ 

^lî-n  P0!et  silence  à  ce  bruit  imposteur, 
pC  bille  eu  veut  connaître  et  confondre  l’auteur. 
Fannissez  ces  soupçons  qui  troublent  notre  joie. 

A  G-  A  MEM  N  O  N, 

ladame  ,  c’est  assez  :  je  consens  qu’on  le  croie, 
e  reconnais  1  erreur  qui  nous  avait  séduits 
t  ressens  votre  joie  autant  que  je  le  puis 
ous  voulez  que  Calchas  l’unisse  à  ma  famille  • 
ous  pouvez  a  l’autel  envoyer  votre  fille: 
î|  attends.  Mais  ,  avant  que  de.passer  plus  loin, 
ai  voulu  vous  parler  un  moment  sans  témoin. 

Vous  voyez  en  quels  lieux  vous  l’avez  amenée  : 
ont  y  ressent  la  guerre  et  non  point  l’hyménée. 

"  tunmlte  d  un  camp  ,  soldats  et  matelots  , 
a  autel  hérissé  de  dards  ,  de  javelots, 


î93  ipiiigênie. 

Tout  ce  spectacle  enfin,  pompe  digne  d'Achille, 
Pour  attirer  vos  yeux  n’est  point  assez  tranquille} 
Et  les  Grecs  y  verraient  l’épouse  de  leur  roi 

Dans  un  état  indigne  et  de  vous  et  de  moi.  _  _ 

M’en  croirez-vous  1  laissez,  de  vos  femmes  suivie  , 
A  cet  hymen,  sans  vous  ,  marcher  Iphigénie. 

c  L  T  ï  E  M  N  s  s  T  R  E. 

Qui  1  moi  !  que  ,  remettant  ma  fille  en  d’autres  hras 
Ce  que  i ’ari  commencé  je  ne  l’achève  pas  . 

Ou’après  l’avoir  d’Argos  amenée  en  A  ulule  , 

Je  refuse  à  l'autel  de  lui  servir  de  guide  . 

Dois-je  donc  de  Calchas  être  moins  près  que  vou 

Et  qui  présentera  ma  fille  à  son  epoux  .  _ 

Quelle  autre  ordonnera  cette  pompe  sacree  . 

a&amemnos-. 

Vous  n’ètes  point  ici  dans  le  palais  d’Atree  : 

Vous  êtes  dans  un  camp... 

clvtemn-estrb. 

Où  tout  vous  estsounns} 
Où  le  sort  de  l’Asie  en  vos  mains  est  remis  :  < 

Où  je  vois  sous  vos  lois  marcher  la  Grece  entieie  ; 
Où  le  fils  de  Thétis  va  m’appeler  samère. 

Dans  quel  palais  superbe  et  plein  de.ma  grandeur 
■d,.:»  îoraaïa  r>nr»itre  avec  plus  de  splendeur  . 


ijans  quel  - i  -  -  .  . 

Puis-je  jamais  paraître  avec  plus  de  splendeur  ;  j 

agamemnon. 

Madame,  au  nom  des  dieux  auteurs  de  notre  race, 
Daignez  à  mon  amour  accorder  cette  grâce.  .BC 

J’ai  mes  raisons. 

clytbmnestrb.^ 

Seigneur,  au  nom  des  memes  dieus 
D’un  spectacle  si  doux  ne  privez  point  mes  yeux. 
Daignez  ne  point  ici  rougir  de  ma  presence. 

agambmnoît. 

J’avais  plus  espéré  de  votre  complaisance. 
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ITais,  puisque  la  raison  ne  vous  peut  émouvoir 
1  msqu’enfin  ma  prière  a  si  peu  de  pouvoir.  ? 
lous  avez  entendu  ce  que  je  vous  demande, 

Madame;  je  le  veux,  et  jevous  le  commande. 
Mbeissez. 

SCENE  II. 

CLYTEMNESTRE. 

L  .  O’où  vient  que  d’un  soin  si  cruel 
j  injuste  Agamemnon  m’écarte  de  l'autel  ? 

\.ier  de  son  nouveau  rang  m’ose-t-il  méconnaître? 
croit-ii  à  sa  suite  indigne  de  paraître? 
de  1  empire  encor  timide  possesseur, 

"I  oserait-il  d  Hélène  ici  montrer  la  sœur  ? 

pourquoi  me  cacher  ?  et  par  quelle  injustice 
Niut-iE que  sur  mon  front  sa  honte  rejaillisse  1 
'laisiùmponc  ;  il  lèvent  ,  et  mon  cœur  s'y  résout, 
la  fille,  ton  bonheur  me  console  de  tout: 
j!e  vielfe  donne  Achille,  et  ma  joie  est  extrême 
re  t  entendre  nommer.  Mais  le  voici  lui-même  . 

SCENE  III. 

ACHILLE,  CLYTEMNESTRE. 

ACHILLE. 

out  succède  ,  madame  ,  à  mon  empressement; 
e  roi  11  a  point  voulu  d’autre  éclaircissement: 
en  croit  mes  transports  ;  et ,  sans  presque  m’en¬ 
tendre  , 

Vient  en  m'embrassant  de  m’accepter  pour  gendre. 

a  dit  qu’un  mot.  IMais  vous  a-t-il  conte* 

<el  honneur  dans  le  camp  vous  avez  apporté  ? 


ont  s’appaïser  :  du  moins  naicnas 
i ,  dans  une  heure  ,  il  nous  réconcilie} 
ne  et  les  vents,  prêts  à  nous  exaucer, 

I  que  le  sang  que  sa  main  va  verser, 
es  vaisseaux  la  voile  se  déploie  ; 
parole  ils  se  tournent  vers  Troie, 
quoique  le  ciel,  au  gré  de  mou  amour, 
des  vents  retarder  le  retour ,  ( 

te  à  regret  la  rive  fortunée 
Humer  les  flambeaux  d’hyménéej 
point  chérir  l’heureuse  occasion 
sang  troïen  sceller  notre  union  , 

;r  bientôt ,  sous  Troie  ensevelie  , 

ieur  d’un  nom  à  qui  le  mien  s'allie  1  B; 


ACHILLE  ,  CLYT 
ÉHIPHILE 


Princesse,  mon  bonlieurne  uepeuu.  qu 
Votre  père  à  l’autel  vous  destine  un  ép 
Venez  y  recevoir  un  coeur  qui  vous  ado 
iphigéîtie. 
Seigneur ,  il  n’est  pas  temps  que  nous  pf 
La  reine  permettra  que  j’ose  demande 
Un  gage  à  votre  amour  ,  qu’il  me  doit 

Je" viens  vous  présenter  une  jeune  p 

Le  ciel  a  sur  son  front  imprimé  sa  uoh 
lie  larmes  tous  les  j  ours  ses  yeux  sont 
Vous  savez  ses  malheurs  ,  vous  les  avez 
Moi-même,  où  m’emportait  une  aveu  g 
J'ai  tantôt ,  sans  respect ,  attligé  sa  nn 


n  ■  ■  >  SCENE  iv. 

Oue  ne  puis-je  aussi- bien,  pard’nïîl  01 

Keparer  promptement  me  Ë.!  î'  *ecour«  , 

Je  lut  prête  ma  voix  ie  "  discours  ! 

Vous  seul  pouvez  8e  P^S  davantage. 

j?IJe  est  votre  captive  °et  sYs’fers^'*1^  -V°tre  0Uvrage: 
(>uand  vous  l’ordonnerel toi  h  ?U°  >1  Plaius  * 
-ommencez  donc  par-la  cette  !  er°,U  de.ses  mains. 
>u’elle  puisse  à  nous  voir  n’ê ï®" T”*86  '°Ur;lée- 
Montrez  que  je  vais  suivre  au  pied  d  *  COndaranée. 
^ro’  q'V  »  non  content  d’effrayer I  a',tels 
1  des  embrasements  ne  borne  n,Ti  .leS  "ï0!^»  , 
jaisse  aux  pleurs  d  n  ne  '  pozut  sa  gloire 

ft,  par  le,  mall,e„„UI  J°,“"  1 'f"°”.‘l.rir  »»  viclolr, 

«.  imiter  en  ,o„t 


É  h  !  p  clui  Pont  formé. 

h«  gueJe  dans  Le'sboTmëfit8  voir 'apIuS  VÎye' 
fais  c’est  pousser  imn  I  •  “  ,otre  captive 
.>  ioinar,  le  lon^” 

ACHTtt„  ‘-‘Ai* 

’US  ,  madame  ? 

^Ripsirn 


u  vez-vous 

ie  de 


,  5°mVmëSreënëVo’iSt£CrPfer  Ie  re8le  » 

B  rendre  mes  veux  les  t?'  f  f,I'*este 
[a  ^,icité  d*  me/ persécutmlresS/PeCtateUrS 
°.is  marcher 


Vr  V°S  mains  le  feu  qui  la  ]  ■  ;  i  “lrer> 

frrez  que  ,  loi,,  la.doit  devorer. 

iours  infortunée  et  toin,  ***  1°1"  d®  Votre  vue» 
*!•  cacher  un.,! 

ont  mes  pleurs  encnr  d? _Pltle ,, 


ont  mes  pleurs  encor  gûe  •  pitié  ’ 

3  P  euise^oryous  taisent  la  moitié. 


,  nQ  nrïîiresse  ■  il  ne  faut  que  nous  suivre  7 
?c«à"?:.W  tles  Grecs  AcliiUe  vous  dto.f 

Et  nue  le  doux  moment  de  ma  félicité 

aSTÏi».  k.ure«*  *•  V»>~  literie. 


SCENE  V. 
CLVTEMNESTRE  ACHULE  UHIGtom 
ÉRIPHILE  ,  AïlEAa  ,  ALum-n- , . 


Madame  tout  est  prêt  pour  la  cérémonie. 

Le  roi  près  de  l’autel  attend  Iplugeme ; 

^  i  ilpvnander  ■  ou  plutôt  concie  lui  , 

eïï.n.porrrem  implore,  notre  «PP» 

°  c  H  I  I*  L  E* 

Arc„,nue  «»«•■>■' l,.,,,,,. 

Dieux  !  que  vient-il  m  appiend  . 
A  n  c  a  s  ,  à  Achille .  r 

Je  ne  vois  plus  que  vous  qui  la  puissiez  dcfendie 

A  c  H  I  n  L  E. 

Contre  qui  1  A  K  c  A  s. 


Je  le  nomme  et  l’accuse  à  regret; 

»  o  te  l’ai  nu  i’ai  gardé  sou  secret  : 
Autant  que  el  a P'  1  %  flamme  est  toute  p. 


trr  r :  sÆi« .  i.  *»»• .«  >0...= p**-, 

S?,t»te. %p.r.il  retomber  <«•  . 

llfitutp.rle,.  ^  ‘ 

Je  tremble.  Expliquez-vous  ,  Areas. 

Oui  que  ce  soit,  parlez^  ne  le  craignez  pas. 


ii 


ACTE  III,  SCENE  V. 


,  A  B  C  A  S. 

Vous  etes  son  amant  ;  et  vous  êtes  sa  mère  : 
Gardez-vous  d’envoyer  la  princesse  à  son  père. 

TJ  .  ,  C  ,L  T  E  M  K  B  s  T  R  B. 

Jrourquoi  le  craindrons-nous? 

ACHILLE. 

Pourquoi  m’en  défier  T 

Tl  V  ,  A  R  c  A  S. 

II  I  attend  a  l’autel  pour  la  sacrifier. 


Lui  ! 


Sa  filleV *  "  1  "  M  "  "  8  1  S  E- 
1  r  h  i  s  é  ï  i  s. 

Mon  père  ! 

ÉKITHILE. 

OH  ciel  1  quelle  nouvelle  ! 

Quelle  aveugle  fureur  pourrait  l’armer  contre  elle  t 
Ce  discours  sans  Horreur  se  peut-il  ecouterl 

H  seigneur  !  plût  au  ciel  que  je  pusse  en  douter  ' 
ar  la  voix  de  Calchas  l’oracle  la  demande  ; 

;  ,  tou*e  autre  victime  il  refuse  l'offrande  , 

J,  es  dleux)  jusque-là  protecteurs  de  Paris 
Ne  nous  promettent  Troie  et  les  vents  qu  ace  prix, 
OÏ.TTBMKBSTRK. 
es  dieux  ordonneraient  un  meurtre  abominable  ! 

^iel  !  pour  tant  de  rigueur  ,  de  quoi  suis-je  coupable  ? 
U-  ,  CLYTEMKESTRE. 

ke  î10  et°uue  plus  de  cet  ordre  cruel 

l>ui  m’avait  interdit  l’approclie  de  l’.utel. 

L  ...  ,  1  E  H  I  G  É  N  I  E  ,  d  Achille. 

I  : 1  volJadonc  l’Hymen  où  j’étais  destinée  ! 


I 


so£  IPHIGÉNIE. 

A  R  C  A  S.  , 

Ije  roi,  pour  vous  tromper,  ieignait  cet  hynienee  f  ; 
Tout  le  camp  même  encore  est  trompé  comme  vous.1 

CLYTEMÎTESTnE. 

Seigneur  c’est  donc  à  moi  d’embrasser  vos  genoux,  i 
ü  Achille,  la  relevant. 

Ali  madame!  , 

CLVTEMWESTRE. 

Oubliez  une  gloire  importune  ;  1 

Ce  triste  abaissement  convient  à  ma  fortune  : 

Heureuse  si  mes  pleurs  vous  peuvent  attendrir  .  11 ' 

Une  mère  à  vos  pieds  peut  tomber  sans  rougir. 

C’est  votre  épouse’,  bêlas  qui  vous  est  enlevée;  \- 
Dans  cet  heureux  espoir  je  l’avais  élevée.  B 

C'est  vous  que  nous  cherchions  sur  ce  funeste  boidj 
Et  votre  nom  ,  seigneur  ,  la  conduit  à  la  mort. 
Ira-t-elle  ,  des  dieux  implorant  la  justice  , 
Embrasser  leurs  autels  parés  pour  son  su  pplice  1  f» 
Elle  n’a  que  vous  seul  c  vous  êtes  en  ce  s  lieux 
Son  pore  ,  son  époux  ,  son  asyle  ,  ses  dieux. 

Je  lis  clans  vos  regards  la  douleur  qui  vous  presse.  1 
Auprès  de  votre  epoux ,  ma  Hile  ,  je  vous  laisse.^ 
Seigneur,  daignez  m’attendre,  et  ne  la  point  quitter 
A  mon  peifide  époux  je  cours  me  présenter; 

Il  ne  soutiendra  point  la  fureur  qui  m’anime. 

Il  faudra  que  Calcbas  cherche  une  autre  victime:  It 
Ou  si  je  ne  vous  puis  dérobera  leurs  coups  , 

Ma  fille  ,  ils  pourront  bien  m'immoler  avant  vous,  st 

S  C  E  N  E  V  I.  I! 

■  l 

ACHILLE,  IPHIGÉNIE.  J» 

H  /} 


acte  II  r,  SCENE  vr.  20 5 

;  Est-ce  à  moi  que  l’on  parle?  et  connaît-on  Achille  ? 
j  Une  mère  pour  vous  croit  devoir  me  prier  ! 

Une  reine  à  mes  pieds  se  vient  humilier  ! 

Ut  ,  me  déshonorant  par  d'injustes  alarmes  , 

|  Pour  attendrir  mon  cœur  on  a  recours  aux  larmes  ! 
Uni  doit  prendre  à  vos  jours  plus  d’in térèt  que  moi  “* 

1  Ah  !  sans  doute,  on  s’en  peut  reposer  sur  ma  foi. 
I<’outrage me  regarde;  et,  quoiqu'on  entreprenne, 
iTe  réponds  d’une  vie  où  j’attache  la  mienne. 

(fiais  ma  juste  douleur  va  plus  loin  m’engager  : 

C’est  peu  de  vous  défendre  ,  et  je  cours  vous' venger  , 

Et  punir  à-la-fois  le  cruel  stratagème 

|Qui  s’ose  de  mon  nom  armer  contre  vous-même. 

IPHIGÉNIE. 

Ah  !  demeurez  ,  seigneur  ,  et  daignez  m’écouter. 

ACHILLE. 

jQuoi  !  madame,  un  barbare  osera  m’insulter  ! 

fl  voit  que  de  sa  sœur  je  cours  venger  l’outrage; 

1  sait  que  ,  le  premier  lui  donnant  mon  suffrage, 
le  le  fis  nommer  chef  de  vingt  rois  ses  rivaux  ; 

3t,pour  fruitde  mes  soins  ,  pour  fruit  de  mes  tra¬ 
vaux, 

’our  tout  le  prix  enfin  d’une  illustre  victoire, 

)ui  le  doit  enrichir  ,  venger  ,  combler  de  gloire  , 
l'Ontent  et  glorieux  du  nom  de  votre  époux, 
e  ne  lui  demandais  que  l’honneur  d’être  à  vous  : 
ependant  aujourd’hui  ,  sanguinaire,  parjure, 
est  peu  de  violer  l’amitié  ,  la  nature , 
est  peu  que  de  vouloir,  sous  un  couteau  mortel, 

(le  montrer  votre  cœur  fumant  sur  un  autel; 

•  un  appareil  d’hymen  couvrant  ce  sacrifice, 

1  veut  que  ce  soit  moi  qui  vous  mène  an  supplice  , 

’ue  ma  credule  main  conduise  le  couteau  , 

11  au  lieu  «le  votre  époux  je  sois  yotre  bourreau  ! 


IPHIGENIE. 

lit  quel  étaitpour  vous  ce  sanglant  hymenee 
Si  je  lusse  arrivé  plus  tard  d  une  journée  ? 

Ouoi  donc  !  à  leur  fureur  livrée  en  ce  moment. 
Vous  iriez  à  l’autel  me  chercher  vainement  ; 
lit  d’un  fer  imprévu  vous  tomheriez  frappée  ,  ^ 
l'in  accusant  mon  nom  qui  vous  aurait  trompée, 

•i  t  r _ ^  i  .  —  ,ln  onHo  tralinnn  . 


Il  faut  de  ce  péril ,  de  cet^e  trahison ,  . 

Aux.  yeux  de  tous  les  Grecs  lui  demander  raison. 


ülu  y  eu.*.  UC  tuuo  °  ~  t  , 

A  l’honneur  d’un  époux  vous-même  intéressée  , 
Madame  ,  vous  devez  approuver  ma  pensée. 

Il  faut  que  le  cruel  qui  m’a  pu  mépriser  , 

Apprenne  de  quel  nom  il  osait  abuser. 

IPHIGÉNIE. 

Hélas!  si  vous  m’aimez;  si  ,  pour  grâce  derniere  t 

Vous  daignez  d’une  amante  écouter  la  prière; 

C’est  maintenant,  seigneur  ,  qu’il  laut  me  lepioti' 
ver  : 

Car  enfin  ce  cruel  que  vous  allez  braver  , 

Cet  ennemi  barbare,  injuste,  sanguinaire, 
Songez,  quoiqu’il  ait  fait ,  songez  qu’il  est  mon  père. 

AC  -H.  II.  LE.  _  ' 

Lui,  votre  père!  Après  son  horrible  dessein  , 

Je  ne  le  connais  plus  que  pour  votre  assassin. 

IPHIGÉNIE. 

C’estmon  père,  seigneur,  je  vous  le  dis  encore, 
Mais  un  père  que  j’aime  ,  un  père  que  j’adore 
Qui  me  chérit  lui-même  ,  et  dont  ,  jusqu’à  ce  jour  , 
Je  n’ai  jamais  reçu  que  des  marques  d’amour. 

Mon  cœur,  dans  ce  respect  élevé  dès  l’enfance  , 

Ne  peut  que  s’affliger  de  tout  ce  qui  l’offense  ; 

Et  loin  d’oser  ici  /par  un  prompt  changement  , 
Approuver  la  fureur  de  votre  emportement , 

Loin  que  par  mes  discours  je  l’attise  moi-meme  , 
Croyez  a u’il  faut  aimer  autant  que  je  voua  aune, 


i—  iàj  j 
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ACTE  III,  SCENE  VI. 

Pour  avoir  pu  souffrir  tous  les  noms  odieux; 

Dont  votre  amour  le  vient  d’outrager  à  mes  yeux.' 

Et  pourquoi  voulez-vous  qu’inhumain  et  barbare 
Il  ne  gemisse  pas  du  coup  qu’on  me  prépare  ? 

VJuel  pere  de  son  sang  se  piait  à  se  priver  ? 

Pourqu0l  me  perdrait-il  s’il  pouvait  me  sauver  * 

en  d.outez  Poillt .  ses  larmes  se  répandre, 
i'aut-il  e  condamner  avant  que  de  l’entendre  1 
Helas  de  tant  d  horreurs  son  cœur  déjà  troublé 
Doit-il  de  votre  haine  être  encore  accablé  1 

1  parmj  taut  de  sujets  de  crainte  , 

Ce  sont  la  les  frayeurs  dont  vous  êtes  atteinte  ! 

n  cruel  (  comment  puis-je  autrement  l’appeler  7  ) 

Par  la  main  de  Calchas  s’en  va  vous  immofer: 

Et  lorsqu  a  sa  fureur  j’oppose  ma  tendresse  , 

Ee  soin  de  son  repos  est  le  seul  qui  vous  presse  ! 

On  me  ferme  la  bouche!  on  l’excuse  !  on  le  plaint  1 
Cest  pour  lui  que  l'on  tremble  ;  et  c’est  moi  que  l’< 
craint  !  H 

Triste  effet  de  mes  soins!  est-ce  donc  là,  madame  , 
dont  le  progrès  qu’ Achille  avait  fait  dans  votre  àme  ? 

lïHÏGÉ  NIE. 

An  cruel  .  cet  amour  ,  dont  vous  voulez  douter. 

Ai-je  attendu  si  tard  pour  le  faire  éclater  ? 

_  ous  voyez  de  quel  oeil  ,  et  comme  indifférente 
ai  feçu  de  ma  mort  la  nouvelle  sanglante  - 
de  n  eu  ai  point  pâli.  Que  n’avez-vous  pu  voir 
A  quel  excès  tantôt  allait  mon  désespoir  , 

Quand, .prevue  eu  arrivant,  un  récit  peu  fidèle  . 

Pi  a  clé  votre  inconstance  annoncé  la  nouvelle  ! 

V.uel  trouble,  quel  torrent  de  mots  injurieux 
lccus  ait  à-la-fois  les  hommes  et  les  dieux  ! 
h  •  que  vous  auriez  vu  ,  sans  que  je  vous  le  die, 


O IX 
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j V',  r  -,  :  ''iAf'Jc  '  ■  <.v$ 


2o8  IPHIGÉNIE. 

Derombien  votre  amour  m’est  plus  cher  que  mavieï 
Qui  sait  même  ,  qui  sait  si  le  ciel  irrite 
A  pu  souffrir  l’excès  de  ma  félicité  . 

Hélas!  il  me  semblait  qu’une  flamme  si  belle 
M’éievait  au-dessus  du  sort  d’une  mortelle  . 

A  C  H  I  I.  L  E. 

Ah  !  si  je  vous  suis  cher  ,  ma  princesse  ,  vivez. 

SCENE  VII. 

CLYTEMNESTRE,  IPHIGÉNIE, 
ACHILLE,  AEGINE. 

4  o 

CLYTEMNESTKE. 

Tout  est  perdu,  seigneur,  si  vous  ne  nous  sauvez. 
Agamemnon  m’évite  ,  et  ,  craignant  mon  visage  , 
lime  fait  de  l’autel  refuser  le  passage  :  | 

Des  gardes  ,  que  lui-même  a  pris  soin  de  placer, 

Nous  ont  de  toutes  parts  défendu  de  passer. 

Il  me  fuit.  Ma  douleur  étonne  son  audace. 

a  c  h  i  L  n  e. 

Hé  bien!  c’est  donc  à  moi  de  prendre  votre  place. 

11  me  verra  ,  madame;  et  je  vais  lui  parler. 

IPHIGÉNIE. 

A.îi  madame  1...  Ali  seigneur  !  ou  voulez-vous  aller  • 
a  c  h  i  e  n  e. 

Et  que  prétend  de  moi  votre  injuste  prière  1 
Y  pus  faudra-t-il  toujours  combattre  la  première  J 

CBYTBMNBSTKB. 

Quel  est  votre  dessein  ,  ma  fille  1  • 

IPHIGENIE. 

Au  nom  des  dieux, 
Madame  ,  retenez  un  amant  furieux: 

De  ce  triste  entretien  détournons  les  approches. 


-I 


Seigneur  ,  trop  d'amertume  aigrirait  vos  reproches, 
o  e  sais  jusqu  ou  s  emporte  un  amant  irrité  : 

nion  Père  est  jaloux  de  son  autorité  :  * 

t)n  ne  connaît  que  trop  la  fierté  des  AtriJes. 

îuarlrfiPai  er^éisi,éU"’  des  bouches  plus  timides. 

urpns  ,  n  en  doutez  point,  de  mon  retardement 
lun-meme  il  me  viendra  chercher  dans  un  moment' 
Il  entendra  gémir  une  mère  oppressée  : 
que  ne  pourra  point  m’inspirer  la  pensée 

tjf  Prévenir  les  pleurs  que  vous  verseriez  tous  , 

LJ  arrêter  vos  transports  ,  et  de  vivre  pour  vous! 

Enfin  ,  vous  le  voulez:  il  faut  dont-  vous  complaire. 
Donnez-lui  1  une  et  l’autre  un  conseil  salutaire  : 
iappelez  sa  raison  ■  persuadez-le  bien 
Pour  vous  ,  pour  mon  repos,  et  sur- tout  pour  le  sien , 
e  perds  trop  de  moments  en  des  discours  frivoles- 
1  tant  des  actions  et  non  pas  des  paroles.  * 

(  à  Clytemnestre.  ) 

Madame,  à  vous  servir  je  vais  tout  disposer: 

Oans  votre  appartement  allez  vous  reposer, 
otre  hile  vivra,  je  puis  vous  le  prédire 

royez  du  moins,  croyez  que,  tant  que  je  respire  , 
es  dieux  auront  en  vain  ordonné  son  trépas  ; 
et  oracle  est  plus  sur  que  celui  de  Calchas. 


I 

I 
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ACTE  QUATRIÈME.; 

SCENE  I.  |! 

ÉBIPHHE,  DORI  S. 


I>  O  R  I  s.  i  S 

A_h  î  que  me  clites-vons'?  Quelle  étrange  manie 
Vous  peut  faire  envier  le  sort  d  Iphigénie'? 

Dans  une  heure  elle  expire.  Et  jamais  ,  dites-vous  , 
Vos  veux  de  son  bonheur  ne  furent  plus  jaloux. 

Qui  le  croira,  madame  1  Et  quel  cœur  si  farouche.. J 

Jamais  rien  de  plus  vrai  n’est  sorti  de  ma  bouche: 
Jamais  de  tant  de  soins  mon  esprit  agite 

Ne  porta  plus  d’envie  à  sa  félicité. 

Favorables  périls  !  espérance  inutile  . 

N’as-tu  pas  vu  sa  gloire  et  le  trouble  d  Achille  f 
J’en  ai  vu  ,  j’en  ai  fui  les  signes  trop  certains. 

Ce  héros  ,  si  terrible  au  reste  des  humains , 

Qui  ne  connaît  de  pleurs  que  ceux  qu  il  fait  re- 

Oui  s’endurcit  contre  eux  dès  l’àge  le  plus  tendre  t 
Et  qui  ,  si  l’on  nous  fait  un  fidèle  discours, 

Suça  même  le  sang  des  lions  et  des  purs  ,  . 

Four  elle  de  la  crainte  a  fait  l’apprentissage  : 

Elle  l’a  vu  pleurer  et  changer  de  visage. 

Et  tu  la  plains,  Doris  !  Par  combien  de  malheurs 
Ne  lui  voudrais-je  point  disputer  de  tels  pleurs. 

Ouand  je  devrais  comme  elle  expirer  dans  une  heure, 

ïJais  que  dis-je  expirer  1  ne  crois  pas  qu  elle  meure. 


y,  v  \\  U-  »  \\  ~  v\  * 
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IPHIGENIE, 

Dans  un  lâche  sommeil  crois-tu  qu’enseveli 
Achille  aura  pour  elle  impunément  pâli  ? 
jVxhille  à  son  malheur  saura  bien  mettre  obstacle 
Il  u  verras  que  les  dieux  n’ont  dicté  cet  oracle 

RtU1aPr  UrtCr0Ît[e  à;la'fois  sa  Sloire  et  mon  tourment, 

Lt  la  rendre  plus  belle  aux  yeux  de  son  amant  * 
,ie  quor  !.ne  vois-tu  pas  tout  ce  qu’on  fait  pour  elle  ? 
L>n  supprime  des  dieux  la  sentence  mortelle  • 

P*»  quoique  le  bûcher  soit  déjà  préparé,  ’ 
je  nom  de  la  victime  est  encore  ignoré  : 
rout  le  camp  n’en  sait  rien.  JJoris  ,  à  ce  silence 
e  reconnais- tu  pas  un  père  qui  balance  ?  * 

“t  *l’le  fera-t-il  donc?  Quel  courage  endurci 
outiendrait  les  assauts  qu’on  lui  prépare  ici  • 

J  ne  mère  en  fureur  ,  les  larmes  d’une  fille 
l«es  cris  ,  le  désespoir  de  toute  une  famille’ 

.e  sang  à  ces  objets  facile  à  s’ébranler, 

.cliille  menaçant  tout  prêt  à  l’accabler? 

on  ,  te  dis-je  ,  les  dieux  l’ont  en  vain  condamnée  • 

e  suis  et  je  serai  la  seule  infortunée. 

Ui  J  si  je  m’en  croyais  !... 

Jî  O  R  I  s. 

,  Quoi?  que  méditez-vous? 

EKIPHIIE. 

e  ne  sais  quî  m’arrête  et  retient  mon  courroux, 

fe>  Par  «u  prompt  avis  de  tout  ce  qui  se  passe. 

2  ne  coure.des  dieux  divulguer  lamenace  , 
t  publier  par-tout  les  complots  criminels 
u  on  lait  ici  contre  eux  et  contre  leurs  autels. 

Il  I  .  DORI  s. 

jb  !  quel  dessein  ,  madame  ! 

ERIPhile. 

i?  ,  -Aîi  Dons  î  quelle  joie! 

ue  d  encens  brûlerait  dans  les  temples  de  Troie 


•  'Sïï'âËÎLt. 


2î2  IPHIGÉNIE. 

Si  troublant  tous  les  Grecs  ,  et  vengeant  ma  pnsoi 
Je  pouvais  contre  Achille  armer  Agamerouon  , 

Si  leur  haine  ,  Je  Troie  oubliant  la  querelle  , 
Tournait  contre  eus  le  fer  qu  ils  aiguisent  contre  ell 
Et  si  de  tout  le  camp  mes  avis  dangereux 
Taisaient  à  ma  patrie  un  sacrifice  heureux  . 

d  o  r  i  s. 

J’entends  du  bruit.  On  vient  :  Clytemnestre  s’avanc 
Remettez-vous  ,  madame;  ou  fuyez  sa  présence. 

ÉRirnxi-E. 

Rentrons.  Et  pour  troublerai n  hymen  odieux 
Consultons  des  fureurs  qu’autorisent  les  dieux. 

SCENE  II. 

CLYTEMNESTRE,  AEGINE. 

CLTTBMNBSTRE. 

AEgine  ,  tu  le  vois  ,  il  faut  que  je  la  fine. 

Loin  que  ma  fille  pleure  ,  et  tremble  pour  sa  vie  , 
Elle  excuse  son  père  ,  et  veut  que  nia  douleur 
Respecte  encor  la  main  qui  lui  perce  le  cœur. 

O  constance  !  ô  respect!  Pour  prix  de  sa  tendresse, 
Le  barbare  à  l’autel  se  plaint  de  sa  paresse. 

Je  l'attends;  il  viendra  m’en  demander  raison, 

Et  croit  pouvoir  encor  cacher  sa  trahison. 

Il  vient.  Sans  éclater  contre  son  injustice  , 

Voyons  s’il  soutiendra  son  indigne  artifioe. 
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ACTH  IV,  S  C  E  fr  B  in. 

SCENE  III. 


AGAIEMNOI  CLTTEMNESTKE 
AE  G  I  N  E. 


A  G  A  M  E  M  J)  O  If. 

]Que  faites-vous  .  madame  ?  et  d’où  vient  q„e  ces  liens 
J  offrent  point  avec  vous  votre  fille  à  mes  ieuS? 

?tx;dr  nar?ApCaS  V0"S  l  avaient  demandée 
Du  attend -elle  ?  Est-ce  vous  qui  l  avez  retardée? 

A  mes  j  ustes  désirs  ne  vous  rendez-' .ous  pas  ? 

ariez111**  6  a  aUtCl  nlaic,ler  q»e  sur  vos  pas  ? 

S),.c  lytem/EStrb< 
î>  Il  faut  partir,  ma  fille  est  toute  prête. 

Mais  vous,  n  avez-vous  rien,  seigneur,  quitus  arrête? 
kT  .  .  ^-OAMEMJSTON. 

luoi ,  madame  ? 

CITTEMUESTHE. 

Vos  soins  ont-ils  tout  préparé? 

A  G  A  M  E  M  N  O  If, 


bilclias  est  prêt ,  madame,  et  l’aittelest  paré 
ai  fait  ce  que  m’ordonne  un  de\  oir  légitime*. 


Cr-rTEMlVESTRE 
eus  neme  parlez  point ,  seigneur,  de  la  victime. 
AGAMEjyiNOîf. 

Jue  me  voulez-vous  dire  ?  et  de  quel  soin  jaloux. . 


SCENE  I  y. 


AG  AMEMNON  ,  CLTTE71NESTÎ1  I? 
IPHIGENIE,  AEGINE  ’ 


CLTTEMJTESTB 


-  *  ^  -«  ü  O  E  £  . 

cnez,  venez,  ma  fille,  on  n'attend  plus  que  vous 
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IPHIOÉUIÏ. 

Venez  remercier  un  père  qui  vous  aime i. 

Et  qui  veut  à  1  autel  vous  conduire  Im-mente. 

H  A  G  A.  M  B  M  N  O  N. 

Ou.  vois-je  '  qfi.l  di.cou..  !  Ma  fille,  «».  pl«™« 

*  ï  'Sü"1  u  mi" 

Ali  malheureux  Aicas,  tu 
-*1-  — igenie. 


1  E  H 


Mon  père  j 

-,  .  ,  .Mer,  vous  n’ètes  point  trahi: 

Cessez  de  uni  iqi  '  jerez  YOus  serez  obéi. 

Q'ia".d  V?;o"ebTeu  :  vous  Voulez  le  reprendre  : 

Ma  vie  esuo.n  bien  ,  faire  entendre. 

Vos  ordres  sans  détour  p  ou  vau mx  > 

Que  1  ae  p  ^  faut  victime  obéissante, 

Je  saurai ,  (’alcbas  une  tête  innocente; 

Tendre  an  ter  de  Ga  ^  "ous-mème  ordonné. 

Et,  respectant  le  j  vous  m’avez  donné.- 

Vous  rendre  tout  8*,lS.l  te  otéissance 
Si  pourtant  ce  tespe  j  autre  récompense  -, 

j  ».  u.  ■ 

«ïl.  m.  K»  r.vi., 

P°»'  Ve  raS  .èvvvv  destin 

Ei  qu'en  me  1  ai  radiant  marcluè  la  fin.  - 

Si  près  de  ma  naissance  an  eut  l  mière, 

Pille  d’Agamemuon  ,  c  est  mor^  ^  p,.re. 

Seigneur  ,  ^""riîoua-temps  le  plaisir  de  vos  yenï 
C,  est  moi  qu  ,  R  remercier  les  dieux  , 

Vous  ai  fait  de  c  prodiguant  vos  caresses, 

%sss’,s:  t'z.uA*' 

ia„"  .roc  r  w»  i* ■“«  «■>*“  *““* 


ACTE  IV,  SCfilf  E  IV.  î 

[Tous  les  noms’des  pays  que  vous  allez  donner- 
Et  déjà  ,  d’Ilion  présageant  la  conquête, 

D  un  triomplie  si  beau  je  préparais  la  fête. 

3e  ne  m’attendais  pas  que,  pour  le  commencer. 

Mon  sang  fut  le  premier  que  vous  dussiez  verser. 
Mon  que  la  peur  du  coup  dont  je  suis  menacée 
Me  fasse  rappeler  votre  bonté  passée  : 

Se  craignez  rien  ;  mon  cœur  de  votre  honneur  jaloux: 
Se  fera  point  rougir  un  père  tel  que  vous  5 
£t,  si  je  n’avais  eu  que  ma  vie  à  défendre, 
l’aurais  su  renfermer  un  souvenir  si  tendre, 
liais  à  mon  triste  sort ,  vous  le  savez  ,  seigneur  , 

Une  mère  ,  un  amant,  attachaient  leur  bonheur. 

Un  roi  digne  de  vous  a  cru  voir  la  journée 
[)ui  devait  éclairer  notre  illustre  hyménée; 

3éja,  sur  de  mon  coenrà  sa  flamme  promis, 

[1  s’estimait  heureux  :  vous  me  l’aviez  permis. 

I  sait  votre  dessein;  jugez  de  ses  alarmes. 

[la  mère  est  devant  vous  ;  et  vous  voyez  ses  larmes. 
Pardonnez  aux  efforts  que  je  viens  de  tenter 
Jour  prévenir  les  pleurs  que  je  leur  vais  coûter. 

A  G  A  M  £  M  N  O  S. 

lia  fille,  il  est  trop  vrai.  J’ignore  pour  quel  crime 
ta  colère  des  dieux  demande  une  victime. 

Mais  ils  vous  ont  nommée  :  un  oracle  cruel 
’eutqu'ici  votre  sang  coule  sur  un  autel. 

"our  défendre  vos  jours  de  leurs  lois  meurtrière* 
loti  amour  n’avait  pas  attendu  vos  prières, 
e  rie  vous  dirai  point  combien  j’ai  résisté  : 
royez-en  cet  amour  par  vous-même  attesté, 
jette  nuit  même  encore  ,  ou  a  pu  vous  le  dire, 

'avais  révoqué  l’ordre  où  l’on  me  fit  souscrire  ; 
ur  l’intérêt  des  Grecs  vous  l’aviez  emporté  j 
0  t  ous  sacrifiais  mon  rang  ,  ma  sûreté. 


2l6 


IPHIGENIE. 


Areas  allait  du  camp  vous  défendre  l’entrée  :  - 
Des  dieux  n’ont  pas  voulu  qu’il  vous  ait  rencontrée  ; 
31s  ont  trompé  les  soins  d'un  père  infortuné 
Qui  protégeait  en  vain  ce  qu’ils  ont  condamné. 

IN  e  vous  assurez  point  sur  ma  faible  puissance  : 

Quel  frein  pourrait  d’un  peuple  arrêter  la  licence  , 
Quand  les  dieux  ,  nous  livrant  à  son  zèle  indiscret, 
Jj’affrau  cl  lisse  rit  d’un  joug  qu’il  portait  à  regret? 

Ma  fille  ,  il  faut  céder:  votre  heure  est  arrivée. 
Üongez  bien  dans  quel  rang  vous  êtes  élevée  :  ■  [ 

de  vous  donne  un  conseil  qu’à  peine  je  reçoi  ;  *.  jf 

Du  coup  qui  vous  attend  vous  mourrez  moins  que  moiq 


Montrez,  en  expirant,  de  qni  vous  êtes  née 
Faites  rougir  ces  dieux  qui  vous  ont  condamnée. 
Allez  ;  et  qtte  les  Grecs  ,  qui  vont  vous  immoler , 
Reconnaissent  mon  sang  etr  le  voyant  couler. 

CX  rTEMNESTBE. 

Vous  ne  démentez  point  une  race  funeste; 

Oui  ,  vous  êtes  le  sa  n g  d’ A trée  et  de  Tliyeste  : 
Bourreau  de  votre  fille  ,  il  ne  vous  reste  enfin 
Qn’e  d’en  faire  à  sa  mère  un  horrible  festin. 
Barbare!  c'est  donc  là  cet  heureux  sacrifice 
Que  vos  soins  préparaient  avec  tant  d’artifice  ! 

Q  uoi  !  l’horreur  de  souscrire  à  cet  ordre  inhumain 
KSi’a  pas  ,  en  le  traçant,  arrêté  votre  main! 
Pourquoi  feindre  à  nos  yeux  une  fausse  tristesse  ? 
Pensez -vous  par  des  pleurs  prouver  votre  tendresse 
Où  sont-ils  ces  combats  que  vous  avez  rendus? 
Quels  flots  de  sang  pour  elle  avez-vous  répandus  ? 


Quel  débris  parle  ici  de  v  otro  résistance’: 


Quel  champ  couvert  de  morts  me  condamne  au  si¬ 
lence  '{ 

Voilà  par  quels  témoins  il  fallait  me  prouver, 
Gruel  !  que  votre  amour  a  voulu  la  sauver. 


V\  «■  W  * 
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ACTE  IV,  SCElîE  IV.  21’ 

Un  oracle  fatal  ordonne  qu’elle  expire  ! 

Un  oracle  dit-il  tout  ce  qu’il  semble  dire  7 
Le  ciel ,  le  juste  ciel  ,  par  le  meurtre  honoré 
Du  sang  de  l’innocence  est-il  donc  altéré  ^ 
sï  du  crime  d’Hélène  on  punit  sa  famille, 

Laites  chercher  à  Sparte  Hermione  sa  fille: 

Laissez  à  Ménélas  racheter  d’un  tel  prix 
Sa  coupable  moitié  dont  il  est  trop  épris. 

Mais  vous,  quelles  fureurs  vous  rendent  sa  victime  7 
Pourquoi  vous  imposer  la  peine  de  sou  crime  ^ 
Pourquoi  moi-même  enfin  me  déchirant  le  flanc 
Payer  sa  folle  amour  du  plus  pur  de  mon  sang 7 
Que  dis-jeï  Cet  objet  de  tant  de  jalousie  , 

Cette  Heléne  ,  qui  trouble  et  l’Europe  et  l’Asie  , 

Vous  semble-t-elle  un  prix  digne  de  vos  exploits  7 
Combien  nos  fronts  pour  elle  ont-ils  rougi  de  fois! 
Avant  qu’un  noeud  fatal  l’unit  à  votre  frère  , 

Thésée  avait  osé  l’enlever  à  son  père  : 

Vous  savez  ,  et  Calchas  mille  fois  vous  l’a  dit, 

Qu’un  hymen  clandestin  mit  ce  prince  en  son  lit  j 
Et  qu’il  en  eut  pour  gage  une  jeune  princesse 
Que  sa  mère  a  cachée  au  reste  de  la  Grèce. 

Mais  non  ,  l’amour  d’un  frère  et  son  honneur  blessé 
Sont  les  moindres  des  soins  dont  vous  êtes  pressé  : 
Cette  soif  de  régner  que  rien  ne  peut  éteindre  , 
L’orgueil  de  voir  vingt  rois  vous  servir  et  vous 
crai  ndre  , 

Tous  les  droits  de  l’empire  en  vos  mains  confiés  , 
Cruel  !  c’est  à  ces  dieux  que  vous  sacrifiez  ; 

Et  ,  loin  de  repousser  le  coup  qu’on  vous  prépare  , 
Vous  voulez  vous  en  faire  un  mérite  barbare  : 

Trop  jaloux  d’an  pouvoir  qu’on  peut  vous  envier, 

De  votre  propre  sang  vous  courez  le  payer, 

Et  voulez  par  ce  prix  épouvanter  l’audac» 


.  va  • 
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2lS  IPHIGÉNIE. 

33e  quiconque  vous  peut  disputer  votre  plac». 

Est-ce  donc  être  père  1  Ah  ï  toute  ma  raison. 

Cède  à  la  cruauté  de  cette  trahison. 

Un  prêtre,  environné  d’une  foule  cruelle  , 

Portera  sur  ma  fille  une  main  criminelle  , 
Déchirera  son  sein  ,  et ,  d’un  œil  curieux  , 

Dans  son  coeur  palpitant  consultera  les  dieuxï 
Et  moi  ,  qui  l’amenai  triomphante  ,  adorée, 

Je  m’eti  retournerai  seule  et  désespérée  ! 

Je  verrai  les  chemins  encor  tout  parfumés 
Des  fleurs  dont  sous  ses  pas  on  les  avait  semés  l 
Non  ,  je  ne  l’aurai  point  amenée  au  supplice} 

Ou  vous  ferez  aux  Grecs  un  double  sacrifice. 

Ni  crainte  ni  respect  ne  m’en  peut  détacher  : 

De  mes  bras  tout  sanglants  il  laudra  I  arracher. 

Aji  ssi  barbare  époux  qu  impitoyable  père  , 

Venez,  si  vous  l’osez,  la  ravir  à  sa  mère. 

Et  vous  ,  rentrez,  ma  fille;  et  du  moins  a  mes  lois 
Obéissez  encor  pour  la  dernière  fois. 

SCENE  y. 
agamemnon. 

A  de  moindres  fureurs  je  n’ai  pas  dû  m’attendre. 

_  Voilà,  voilà  les  cris  que  j  e  craignais  d’entendre. 
Heureux  si,  dans  le  trouble  ou  flottent  mes  esprits , 
Je  n’avais  toutefois  à  craindre  que  ces  cris! 

Hélas  en  m’imposant  une  loi  si  sévère  , 

Grands  dieux,  me  deYies-yous  laisser  un  cœur  de 
père  1 


ACTE  IV,  SCENE  TI, 

SCENE  VI. 

AGAMEMNON,  ACHILLE. 

.  ACHILLE. 

Un  bruit  assez  étrange  est  venu  jusqu’à  moi, 
Seigneur;  je  l’ai  juge  trop  peu  digne  de  foi. 

On  dit  ,  et  sans  horreur  je  ne  puis  le  redire 

•< u jon i,l  fini  pat  votre  ordre  Iph igénie  expire  • 
[Vue  vous-même,  étouffant  tout  sentiment  humai*  . 
Vous  I  al.ez  à  Calchas  livrer  de  votre  main  ; 

On  dit  que  sous  mon  nom  à  l’autel  appelée 
Je  ne  1  y  conduisais  que  pour  être  immolée  : 

■Ct  que  ,  (l’un  faux  hymen  nous  abusant  tous  denx. 
Vous  vouliez  me  ihaigerd'un  emploi  si  honteux. 

!  Vfu  en  dites -vous,  seigneur?  Que  faut- il  que  j'en 
pense?  1  ’ 

Ne  ferez-vous  pas  taire  un  bruit  qui  vous  offense  "? 

A  GA  M  E  M  N  O  "X .. 

|  Seigneur,  je  ne  rends  point  compte  de  mes  desseins. 
Ma  hile  ignore  encor  mes  oui  res  souverains  ; 

Et,  quand  il  sera  temps  qu’elle  en  soit  informée 
Vous  apprendrez  son  sort  ,  j  eu  instruirai  l’armée. 

ACHILLE. 

Ah  !  je  sais  trop  le  sort  que  vous  lui  réservez. 

A  G  A  M  E  M  N  O  N. 

Pourquoi  le  demander ,  puisque  vous  le  savez  1 

Pourquoi  je  le  demandeYoh  ciell  le  puis-je  croire 
Xu  011  ose  «e*  fureurs  avouer  la  plus  noire  ! 

Vous  pensez  qu’approuvant  vos  desseins  odieux 
Je  vous  laisse  immoler  votre  fille  à  mes  yeux  ? 

Vue  ma  >  mqn  amour ,  mon  honneur  y  consente  t 
_  .  #aga  mem  non. 

*-ais  tous,  qui  na,e  parlez  d  une  voix  menaçant* , 


raïs;  j 
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220  IPHIGÉtriE. 

Oubliez-vous  ici  qui  vous  interrogez'? 

ACHILLE. 

Oubliez-vous  qui  j’aime  et  qui  vous  outragez  ? 

A  G  A  M  E  M:  N  O  N- 

Et  qui  vous  a  chargé  du  soin  de  ma  famille  - 
Me  pourrai  je  ,  sans  vous i  disposer  dema  Elle  . 

Ne  Lis-je  plus  son  père  ?  Etes-vous  son  epoux  i 
Et  ne  peut-elle... 

achille. 

MI  ou,  elle  n’est  plus  à  vous; 

On  ne  m’abuse  point  par  des  promesses  va, nés. 

Tant  qu’un  reste  de  sang  coulera  dans  mes  veines, 
Vous  deviez  à  mon  sort  unir  tons  ses  moments 
3e  défendrai  mes  droits  fondés  sur  vos  seiments. 

Et  n’est-ce  pas  pour  moi  que  vous  l’avez  mandee? 

Plaignez-vous  donc  aux  dieuxqui  me  l’ont  demandée 
Accusez  et  Calcbas  et  le  camp  tout  entier, 

Ulysse,  Ménèlas  ,  et  vous  tout  le  premier. 

ACHILLE. 

Moi! 

A  G  A  M  E  M  H  O  N. 

Vous  ,  qui  de  l’Asie  embrassant  la  conquête 
Ouerellez  tous  les  purs  le  ciel  qui  vous  arrête  ; 

Vous  qui  vous  offensant  de  mes  pistes  terreurs 
Avez  dans  tout  le  camp  répandu  vos  fureur* 

Mon  cœur  pour  la 

?eavoJs0'fermaisTeacbampoù  vous  voulez  courir  :  S 
Vous  le  voulez  ;  partez;  sa  mortja  vous  1  ouvrir.  . 

Juste  ciel  !  fui.-j.VuS»-1™  «  .“j”,**'*' ’ 

Est-ce  ainsi  qu’au  parjure  on  ajoute  ;  g  7  ». 

Moi  ,  je  voulais  partir  aux  dépens  de  ses  jouis  . 


m 


ACTE  I  v  j  SCENE  VI 
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A 11  tvt'p  1?  a  1  II1C^  cetle  Pro'e  0:1  je  cours  ? 

Au  pied  de  ses  remparts  quel  intérêt  m'appelle  ? 

rZ\T  '  8-°“rdà1la  V0]'v  ‘r",le  nière  immortelle, 

ï;1 .  ’!n  Vt‘r*  éperdu  négligeant  les  avis, 

7“-!-  y  "hercher  la  mort  tant  prédite  à  leur  fi],  ’ 
Jamais  vaisseaux  partis  des  rives  du  Scamamlre  ‘ 
Aux  champs  thessajiens  osèrent-ils  descendre  ? 

Et  jamais  dans  Larisse  un  lâche  ravisseur 
n  e  VV1',11  enlever  ou  nia  femme  ou  ma  sœur’ 

Q  failli  PlamJre?  °*  S°nt  IeS  Pmtes  q.mj’ai 

Je  n’y  vais  que  pour  vous  ,  barbare  que  vous  ôtes  • 
Pour  vous  ,  à  qui  des  Grecs  moi  seul  je  ne  dois  Heu 
W.s,  que  ,  a,  fait  nommer  et  leur  chef  elle  mie" 
Avant??  m°n  bras  vengeait  da  ns  Lesbos  enflammé* 

Avant  que  vous  eussiez  assemblé  votre  armée. 

q"eI  hlt  le  desseilt  qui  nous  assembla  tous’ 
m  C0’,r°r,S'T„s  Pas  rendre  Hélène  à  son  époux’ 
-Depuis  quand  pense-t-on  qu’inutile  à  moi-inêmV 
e  me  laisse  ravir  une  épouse  que  i’ainie  ’ 

A  r  -î1  'ln.  lonteux  affront  votre  frère  blessé 
(A-t-il  droit  de  venger  son  amour  offensé  ’ 

\  otre  fille  me  plut;  je  prétendis  lui  plaire; 

Mie  est  de  mes  serments  seule  dépositaire  : 

Content  de  son  hymen  ,  vaisseaux  ,  armes  ,  soldats  . 
Hafo,  lui  promit  tout,  et  rien  à  Ménélas.  » 

huÉ  r,rVllVe’  SI-1  V6Ut’  80,1  éP°use  enlevée; 
il  cherche  une  victoire  à  mon  sang  réservée 

Ie  ne  ?°.nnai*  P,.lam  ,  Hélène  ,  ni  Péris  , 
fe  voulais  votre  fille  ,  et  ne  pars  qu’à  ce  pris. 

fi  ,  -AGAMBMNOîr. 

ayez  donc  ;  retournez  dans  votre  Tbessalie. 

-oi -meme  je  vous  rends  le  serment  qui  vous  lie 
i^ssez  d autres  viendront,  à  mes  ordres  soumis, 
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Se  couvrir  des  lauriers  qui  vous  furent  promis  y  1 1 

Et ,  par  d’heureux  exploits  forçant  la  destinée,  I 

Trouveront  d’Ilion  la  fatale  journée. 

J’entrevois  vos  mépris ,  et  juge  ,  à  vos  discours  , 
Combien  j’aeheterais  vos  superbes  secours. 

De  la  Grèce  déjà  vous  vous  rendez  l'arbitre  ;  J 

Ses  rois  ,  à  vous  ouir  ,  m’ont  paré  d  un  vain  titre. 

Fier  de  votre  valeur,  tout  ,  si  je  vous  en  crois  ,  _ 

Doit  marcher,  doit  fléchir, doit  trembler  sons  vos  lois. 
Un  bienfait  reproche  tint  toujours  lieu  d’offense  : 

Je  veux  moins  de  valeur  ,  et  plus  d’obéissance. 

Fuvez.  Je  ne  crains  point  votre  impuissant  courroux}  j 
Et  je  romps  tous  les  nœuds  qui  m’attachent  à  vous.  3 
A  c  H  I  L  L  B.  h 

Rendez  grâce  au  seul  nœud  qui  retient  ma  colère:  J 

D’Iphigénie  encor  je  respecte  le  père.  .  h 

Peut-être  ,  sans  ce  nom  ,  le  chef:  <le  tant  de  rois  >U 

M’aurait  osé  braver  pour  la  dernière  fois.  ^  J 

Je  ne  dis  plusqu’un  mot;  c’està  vous  de  m’entendre.! 
J’ai  votre  fille  ensemble  et  ma  gloire  à  défendre  :  5 

Pour  aller  jusqu'au  cœur  que  vous  voulez  percer  ,  [fj 
Voilà  par  quels  chemins  vos  coups  doivent  passer.  ;j 

SCENE  VIT. 

A  GAMEMNOÉT. 

Et  voilà  ce  qui  rend  sa  perte  inévitable. 

Ma  fille  toute  seule  était  plus  redoutable. 

Ton  insolent  amour  ,  qui  croit  m’épouvan 
Vient  de  hâter  le  coup  que  tu  veux  arrêter, 
îîe  délibérons  plus  Bravons  sa  violence: 

Ma  gloire  intéressée  emporte  la  balance. 

Achille  menaçant  détermine  mon  cœur: 


Ma  pitié  semblerait  un  effet  de  ma  peur. 
■“°da  >  gardes,  à  moi.  ! 


SCENE  y  I  I  J. 
AGAMEDJNON  ,  EURIBATE  ,  gaudes. 

ÏUnXEATE. 


Seigneur. 


non. 


Puis-je  leur  prononcer  cet  ordre^ng.dnairef  ^ 
Cruel  .  a  quel  combat  faut-il  te  préparer! 
t^uel  est  cet  ennemi  que  tu  leur  vas  livrer? 

Une  mère  m’attend  5  une  mère  intrépide 
ÿui  défendra  son  sang  contre  un  père  homicide; 
Je  verra,  mes  soldats  ,  moins  barbares  que  moi 
•Respecter  dans  ses  bras  la  fille  de  leur  roi. 

Achille  umts  menace  ,  Achille  nous  méprise  : 

Ma 'fi  lie"1  P"?,8';611?  meS  1(,is  moiHS  soumisô? 

.  e  ’  “e  1  autel  cherchant  à  s’échapper, 
Genut-elie  du  coup  dont  je  la  veux  frapper  ? 
fJue  dis-je?  Que  prétend  mon  sacrilège  zèle  ? 

^uels  vœux  ,  en  1  immolant ,  formerai-je  sur'elle  ? 
Quelques  prix  glorieux  qui  me  soient  proposés  , 
Muels  lauriers  me  plairont  de  son  sang  arrosés? 

Je  veux  fléchir  des  dieux  la  puissa, ^suprême  i 

AH  ’  qniême  ?eUX  n‘e  SBraîent  Elus  cruels  q,le  moi- 

p.0”’  ie  ue  puis.  Cédons  au  sang,  à  l'amitié, 

Ct  ne  rougissons  plus  d  une  juste  pitié  : 

Ou  elle  vive...  Mais  quoi  !  peu  jaloux  de  ma  gloire, 

J  ®  8.'!6  au  sl,perbe  Achille  accorder  la  victoire  ? 
tou  temeraire  orgueil ,  que  je  vais  redoubler  , 
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Croira  nue  je  lui  cède  ,  et  qu’il  m'a  fait  trembler. 
De  quel  frivole  soin  mon  esprit  s’embarrasse  . 

Me  puis-je  pas  d’Achille  humilier  l’audace  ? 

Oue  ma  hile  à  ses  yeux  soit  un  sujet  <1  ennui; 

IL  l’aime  ;  elle  vivra  pour  un  autre  que  lui. 
Eurybate  ,  appelez  la  princesse  ,  la  reine. 
Qu’elles  ne  craignent  point. 


AGAMEISON,  Gi-UDBS. 


M  E  M  K  O  N.  , 

Grands  dieux,  si  votre  haintjt 

Persévère  à  vouloir  l’arracher  de  mes  mains  ,  _ 

Que  peuvent  devant  vous  tous  les  faibles  humains  . 
Loin  de  la  secourir,  mou  amitié  1  opprime. 

Je  le  sais  :  mais  ,  grands  dieux  ,  une  telle  victime 
"Vautbienque  ,  confirmant  vos  rigoureuses  lois  , 
Vous  mêla  demandiez  une  seconde  lois. 


A  G  A  M  E  M  NOM,  CL-TTE  M  N  B  S  TRE 
IPHIGENIE  ,  P1RIPHILE  ,  tURlEAIh,  -/ 

DOIUS,  G  A  K  D  E  S . 


JLG-A.MEM.N01V. 

Allez,  madame  ,  allez  ;  prenez  soin  de  sa  vie  ; 
Je  vous  rends  votre  hile,  et  je  vous  la  confie. 
Loin  de  ces  lieux  cruels,  précipitez  ses  pas  : 
Mes  gardes  vous  suivront  commandés  par  Areas  ; 
Je  veux  bien  excuser  son  heureuse  imprudence* 
Tout  dépend  du  secret  et  de  la  diligence  ; 


Ulysse  ni  Caleras  n'ont  point  encor  parlé  ■ 

Gardez  que  ce  départ  ne  leur  soit  révélé. 

Cachez  bien  votre  Jille  ;  et  que  tout  le  camp  croie 
Que  je  la  retiens  seule  ,  et  que  je  vous  renvoie. 
Fuyez.  Puissent  les  dieux,  de  nies  larmes  content* 
Ames  tristes  regards  ne  l’offrir  de  long-temps  [ 
Gardes  ,  suivez  la  reine.  n 

CLTTEMITESTXE. 

Ah  seigneur  ! 
le  higÉnie. 

Ali  mon  père! 

AGAMEMITOS-. 

Prévenez  de  Calchus  1  empressement  sévère: 
jPuyez,  vous  dis-je.  fit  moi ,  pour  vous  favoriser, 
Par  de  feintes  raisons  je  m'en  vais  l’abuser  : 

Je  vais  faire  suspendre  une  pompe  funeste, 
ffiîde  ce  jour,  au  moins,  lui  demander  le  reste. 

SCENE  XI. 

ÉRIPHILE,  DOPvIS. 

■  .  _  KRIPHII.B. 

^uis-moi  :  ce  n’est  pas  là  ,  Doris  ,  notre  chemin. 

D  O  B  1  S. 

Vous  ne  les  suivez  pas? 

ÉarpHiLE. 

.  Ali  !  je  succombe  enfin. 

5a  reconnais  l’effet  des  tendresses  d’Achille. 

!e  n’emporterai  point  une  rage  inutile  - 
dlus  de  raisons  i  il  faut  ou  la  perdre  ou  périr. 

"iens,  tedis-je.  A  Calchas  je  vais  tout  découvrir. 


eo 


Pesse  de  m’arrêter.  Va,  retourne  à  ma  mere  , 
AEffine  :  il  faut  des  dieux appaiser  la  colère. 


/Vr*i yltiv  •  ni'tni'W  j  I  r  «  i 

Pour  ce  s  a  ii  g  malheureux  qu’on  yeu  t  leur  dérober, 

_  ..  .  x  _ u  4  A  Cr.  Vv  ni*  i 


I  (Mil  t-C  Ocxi*  ^  1  a  '  1 

Regarde  quel  orage  est  tout  prêt  a  tom  ber  ; 

Considère  l’état  ou  la  reine  est  réduite; 

Vois  comme  tout  le  camp  s'oppose  a  notre  fuite, 
Avec  quelle  insolence  ils  ont,  de  toutes  parts  , 

Paît  briller  à  nos  veux  la  pointe  de  leurs  clarus. 

Nos  gardes  repoussés  ,  la  reine  évanouie...  _ 

Ah  1  c’est  trop  l’exposer  :  son  ttre  que  je  la  nue  ; 

Et  sans  attendre  ici  ses  secours  impuissants  , 
Laisse-moi  profiter  du  trouble  de  ses  sens. 

Mon  père  même  ,  hélas!  puisqu’il  faut  te  le  dire  , 
Mon  père  ,  en  me  sauvant,  ordonne  que  j  expire. 

æ  g  i  rr  e.  > 

Lui  ,  madame!  Quoi  donc?  qu’est-ce  qui  s’est  passe 

Achille,  trop  ardent,  l’a  peut-être  offensé  : 

Mais  le  roi,  qui  le  hait,  veut  que  je  le  haïsse} 

II  ordonne  à  mon  cœur  cet  affreux  sacrifice  : 

Il  m’a  fait  par  Areas  expliquer  ses  souhaits; 

ÀEgine  ,  il  me  détend  de  lui  pailer  jamais. 

AE  G  I  N  B- 

A-li  madame  ! 


I 


Kg 


iphigenie. 

Ah  sentence!  ali  vigueur  inouïe! 

Dieux  plus  doux  ,  vous  n’avez  demandé  que  ma  vie  ! 
Mourrons,  obéissons.  Mais  qu’est-ce  que  je  voi  1 
Dieux  !  Achille  ! 


AC  H  I  L  L  E. 

Ven  ez  ,  madame  ,  suivez-moi. 
îfe  craignez  ni  les  cris  ni  la  foule  impuissante 
D’un  peuple  qni'se  presse  autour  de  cette  tente. 
Paraissez  ;  et  bientôt ,  sans  attendre  mes  coups  , 

Ces  flots  tumultueux  s’ouvriront  devant  vous. 
Patrocle ,  et  quelq  nés  chefs  qui  marchent  à  ma  suite  j 
De  mes  Thessaliens  vous  amènent  l’élite  : 

Tout  le  reste  ,  assemblé  près  de  mon  étendard  , 

Vous  offre  de  ses  rangs  l’invincible  rempart. 

A  vos  persécuteurs  opposon s  cet  asyle  : 

Qu’ils  viennent  vous  cheicher  sous  les  tentes  d’A¬ 
chille. 

Quoi!  madame  ,  est-ce  ainsi  que  vous  me  secondez  1 
Ce  n’est  que  par  des  pleurs  que  vous  nie  répondez  1 
Vous  liez-vous  encore  à  de  si  taibles  armes  ? 
Hatons-nous  ;  votre  père  a  déjà  vu  vos  larmes. 

I  IPHIGÉNIE. 

Je  le  sais  bien  ,  seigneur  :  aussi  tout  mon  espoir 
N’est  plus  qu’au  coup  mortel  que  je  vais  recevoir. 

ACHILLE. 

Vous,  mourir!  Ah!  cessez  de  tenir  ce  langage. 
Songez-vous  quel  serment  vous  et  moi  nous  engage  1 
Songez-yous  ,  pour  trancher  d’inutiles  discours  , 
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Que  le  bonheur  d’Achille  est  fondé  sur  vos  jours? 

IPHIGÉNIE. 

Le  ciel  n'a  point  aux  jours  de  cette  infortunée 
Attaché  le  bonheur  de  votre  destinée. 

Notre  amour  nous  trompait  ;  et  les  arrêts  du  sort 
Veulent  que  ce  bonheur  soit  un  fruit  de  nia  mort. 
Songez  ,  seigneur,  songez  à  ces  moissons  de  gloire 
Qu’à  vos  vaillantes  mai  us  présente  la  victoire  : 

Le  champ  si  glorieux  où  vous  aspirez  tous  , 

Si  mon  sang  ne  l'arrose  ,  est  stérile  pour  voii3. 
Telle  est  la  loi  des  dieux  à  mon  pèle  dictée  : 

En  vain,  sourd  à  Calchas  ,  il  l’avait  rejetée; 

Par  la  bouche  des  Grecs  contre  moi  conjurés 
Leurs  ordres  éternels  se  sont  trop  déclarés. 

Partez;  à  vos  honneurs  j’apporte  trop  d'obstacles  ; 
Vous-même,  dégagez  la  foi  de  vos  oracles  ; 
Signalez  ce  hérons  a” la  Grèce  promis  ; 

Tournez  votre  douleur  contre  ses  ennemis. 

Déjà  Priant  pâlit  ;  déjà  Troie  ,  en  alarmes  , 

He doute  mon  bûcher  ,  et  frémit  de  vos  larmes. 
Allez  ;  et  ,  dans  ses  murs  vides  de  citoyens  , 
Faites  pleurer  ma  mort  aux  veuves  des  Troiens; 
Je  meurs  dans  cet  espoir  satisfaite  et  tranquille. 
Si  je  n’ai  pas  vécu  la  compagne  d’Achille, 
J’espère  que  du  moins  un  heureux  avenir 
A  vos  faits  immortels  joindra  mon  souvenir 
Et  qu’un  jour  mon  trépas,  source  de  votre  gloire  , 
Ouvrira  le  récit  d'une  si  belle  histoire. 

Adieu,  prince  ;  vivez  ,  digne  race  des  dieux. 

ACHILLE. 

Non,  je  ne  reçois  point  vos  funestes  adieux. 

En  vain  ,  par  ces  discours,  votre  cruelle  adresse 
Veut  servir  votre  père  ,  et  tromper  ma  tendresse; 
En  vain  vous  prétendez,  obstinée  à  mourir, 


v.- 

£ 


I 


ACTE  V,  SCENE  II,  22t) 

Intéresser  ma  gloire  à  vous  laisser  périr  ; 

Ces  moissons  de  lauriers,  ces  honneurs  ,  ces  con¬ 
quêtes  , 

!  Ma  main  ,  eu  vous  servant,  les  trouve  toutes  prêtes. 

Et  qui  (1  e  in  a  faveur  se  voudrait  honorer 
;  Si  mon  hymen  prochain  ne  peut  vous  assurer'? 

Ma  gloire  ,  mou  amour  ,  vous  ordonnent  de  vivre  r 
Venez,  madame;  il  faut  les  en  croire  ,  et  me  suivre. 

IPHIGÉNIE. 

Ql,i  yn1°M  que,  contre  un  père  osant  me  révolter , 
Je  mérite  la  mort  que  j’irais  éviter? 

Où  serait  le  respect  et  ce  devoir  suprême... 

J  ACHILLE- 

Volts  suivrez  un  époux  avoué  par  lui-même. 

C’est  un  ti tre  qu’eu  vain  il  prétend  me  voler. 

2iTe  fait-il  des  serments  que  pour  les  violer  ? 
iVous-même  ,  que  retient  un  devoir  si  sévère  , 

Quand  il  vous  donne  à  moi  n’est-il  point  votre  père? 
Suivez-vous  seulement  ses  ordres  absolus 
Quand  il  cesse  de  l’être  et  ne  vous  connaît  plus  ? 
Enlïii ,  c’est  trop  tarder,  ma  pri  n cesse;  et  ma  crainte... 

I  ,  _  IPHIGÉNIE. 

Quoi ,  seigneur  !  vous  iriez  jusques  à  la  contrainte  ? 

-O  u n  coupable  transport  écoutant  la  chaleur  , 

\  ous  pourriez  ajouter  ce  comble  à  mon  malheur? 
pla  gloire  vous  serait  moins  chère  que  ma  vie? 
jAli  seigneur!  épargnez  la  triste  Iphigénie. 

II  8  servie  à  des  lois  que  j’ai  dû  respecter, 

C  est  déjà  trop  pour  moi  que  de  vous  écouter  : 
îSTe  portez  pas  pi  us  loi  n  votre  injuste  victoire  ; 

■  )u,  par  mes  propres  mains  immolée  à  ma  gloire  j 
Te  saurai  m’affranchir,  dans  ces  extrémités, 

(Du  secours  dangereux  que  vous  me  présentez. 

■  '  ACHILLE. 

tîebien,  n’en  parlons  plus.  Obéissez  }  cruelle, 


IPHIGENIE. 


@7)0 

Et  cherchez  «ne  mort  qui  vous  semble  si  belle  : 
Portez  à  votre  père  un  coeur  ou  j’entrevoi 
Moins  de  respect  pour  lui  que  de  haine  pour  moi. 

Une  juste  fureur  s'empare  de  mou  àme  : 

"Vous  allez  à  1  autel  \  et  moi,]' y  cours,  ma  dam  e. 

Si  de  sang  et  de  morts  le  ciel  est  affamé, - 
damais  de  plus  de  sang  ses  autels  n'ont  fumé» 

A  mon  aveugle  amour  tout  sera  légitime  : 

Le  prêtre  deviendra  la  première  victime  ; 

Le  bûcher,  par  mes  mains  détruit  et  renversé  t 
Dans  le  sang  des  bourreaux,  nagera  dispersé  ; 

Et  si  ,  dans  les  horreurs  de  ce  desordre  extrême  , 
Votre  père  frappé  tombe  et  périt  lui-meme  , 

Alors,  de  vos  respects  voyant  les  tristes  fruits  , 
Reconnaissez  les  coups  que  vous  aurez  conduits. 
iphigè  nie. 

Ah  seigneur!  Ah  cruel  !...  Maisil  fuit,  ilm’échappe, 
O  toi  ,  qui  veux  ma  mort ,  me  voilà  seule ,  frappe. 
Termine  ,  juste  ciel,  ma  vie  et  mon  effroi ,  .  i 

Et  lance  ici  des  traits  qui  n’accablent  que  moi  ! 

SCENE  III. 

C L YT E M N E S T R E ,  IPHIGÉNIE, 
AEGINE,  EURYBATE,  gabdes. 

CÏ.VTBMNRSTRB. 

Oui,  je  la  défendrai  contre  toute  l’armée. 

Lâches  ,  vous  trahissez  votre  reine  opprimée  ! 

eurxbate. 

Non,  madame  :  il  suffit  que  vous  me  commandiez. 
Vous  nous  verrez  combattre  ,  et  mourir  à  vos  pies. 
Mais  de  nos  faibles  mains  que  pouvez-vous  attendre  .1 

Contre  tant  d’ennemis  qui  vous  pourra  défendre  ?  1 

Ce  n’est  plus  un  vain  peuple  en  désordre  assemble  j 


) 


V\  »  v\  « 
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C’est  d’un  zele  fatal  tout  le  canip  aveuglé. 

Plus  de  pitié.  Galchas  seul  règne  ,  seul  commande  : 
La  piété  sévère  exige  son  offrande. 

Le  roi  de  son  pouvoir  se  voit  déposséder , 

Lt  lui-meme  au  torrent  nous  contraint  de  céder. 
Achille,  à  qui  tout  cède  ,  Achille  à  cet  orage 
Voudrait  lui-même  en  vain  opposer  son  courage  î 
Que  fera-t-il  ,  madame!  etqui  peut  dissiper 
Tous  les  flots  d’ennemis  prêts  à  l’envelopper? 

.  _  clvtemnestre. 

Qu’ils  viennent  donc  sur  moi  prouver  leur  zèle  impie. 
Et  m  arrachent  ce  peu  qui  me  reste  de  vie  !  * 

La  mort  seule  ,  la  mort  pourra  rompre  les  nœuds 
Dont  mes  bras  nous  vont  joindre  et  lier  toutes  deux  ; 
Mon  corps  sera  plutôt  séparé  de  mon  âme 
Que  je  souffre  jamais...  Ah  ma  fille  ! 

IPHIGÉNIE. 

Ah  madame! 

Sous  quel  astre  cruel  avez-vous  mis  au  jour 
Le  malheureux  objet  d’une  si  tendre  amour  ! 

Mais  que  pouvez-vous  faire  en  l’état  où  nous  sommes? 
Vous  avez  à  combattre  et  les  dieux  et  les  hommes. 
Contre  un  peuple  en  fureur  vous  exposerez-vous  ? 
l’allez  point  dans  un  camp  ,  rebelle  à  votre  époux, 
Meule  à  me  retenir  vainement  obstinée  , 
ï*ar  des  soldats  peut-être  indignement  traînée, 
présenter  ,  pour  tout  fruit  d’un  déplorable  effort, 

[Un  spectacle  à  mes  yeux  plus  cruel  que  la  mort. 
|AUez;  laissez  aux  Grecs  achever  leur  ouvrage  , 

Et  quittez  pour  jamais  un  malheureux  rivage  ; 

Du  bûcher  qui  m’attend,  trop  voisin  de  ces  lieux, 

[La  flamme  de  trop  près  viendrait  frapper  vos  yeux. 
[Mur-tout ,  si  vous  m’aimez ,  par  cet  amour  de  mère  , 
!Ne  reproches  jamais  mon  trépas  à  mon  père. 
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IPHIGENIE. 


C  L  T  T 


emnestke. 


ïiui  par  qui  votre  cœur  àCalcbas  présente... 

IPHIGÉNIE.  .  _ 

Pour  me  rendre  à  vos  pleurs  que  n’a-t-il  point  tente  . 

CIjYTJîMTJ'E  s  T  R  E. 

Par  quelle  trahison  le  cruel  m’a  déçue  ! 

L  -*■  -r.  -tt  t  -p  ST  TE. 


IPHIGÉNIE 

Il  me  cédait  aux  dieux  doutil  m’avait  reçue. 

Ma  mort  n’emporte  pas  tout  le  fruit  de  vos  leux  : 

De  l’amour  qui  vous  joint  vous  avez  d  autres  nœudsj 
Vos  yeux  me  reverront  dans  Ores*e  mon  Irere. 
Puisse-t-il  être,  liélas!  moins  funeste  à  sa  mère! 

D’un  peuple  impatient  vous  entendez  la  voix. 
.Daignez  m’ouvrir  vos  bras  pour  la  derniere  fois, 
Madame;  et  rappelant  votre  vertu  sublime... 
Eurybate  ,  à  l’autel  conduisez  la  victime. 


SCENE  IV. 


13 


CLITEMNESTRE,  AEGINE,  gardes. 

CHTTEMNBSTBE. 

Ab!  vous  n’irez  pas  seule;  et  je  ne  prétends  pas... 
Mais  on  se  jette  en  foule  au-devant  de  mes  pas. 
Perfides  ,  contentez  votre  soif  sanguinaire. 

G  i  n  e.  r  .  , 

Où  courez-vous,  madame  1  Et  que  voulez-vous  faire  . 

CETTEMNBSTRE. 

Hélas!  je  me  consume  en  impuissants  efforts, 

Et  rentre  au  trouble  affreux  dont  à  peineje  sois. 
Mourrai-je  tant  de  fois  sans  sortir  de  la  vie. 

ae  g  i  N  E.. 

Ab  !  savez-vous  le  crime,  et  qui  vous  a  traîne, 
Madame'?  Savez-yous quel  serpent  inhumain 


1 

-V  .$>  ■  y.  - 
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Iphigénie  avait  retiré  dans  son  sein  ? 

|  Eriphile  ,  en  ces  lieux  par  vous-même  conduite  , 

;  A  seule  à  tous  les  Grecs  révélé  votre  fuite. 

CLTTEMNESTKE. 

O  monstre,  que  Mégère  en  ses  flancs  a  porté! 

;  Monstre  ,  que  dans  nos  Aras  les  enfers  ont  jeté! 
Quoi!  tu  ne  mourras  point  !  Quoi  !  pour  punir  son 
crime... 

Mais  où  va  ma  douleur  chercher  une  victime? 
Quoi!  pour  noyer  les  Grecs  et  leurs  mille  vaisseaux, 
Mer,  tu  n’ouvriras  pas  des  nbymes  nouveaux! 

Quoi  !  lorsque  les  chassant  du  port  qui  les  recèle 
L’Anlide  aura  vomi  leur  flotte  criminelle  , 

Les  vents,  les  memes  vents  si  long-temps  accusés, 
2fe  te  couvriront  pas  de  ses  vaisseaux  brisés  ! 

Et  toi,  soleil  ,  et  toi,  qui  dans  cette  contrée 
Méconnais  l’héritier  et  le  vrai  fils  d’Atrée  , 

Toi  ,  qui  n’osas  du  père  éclsirerle  festin  , 

Mecule,  ils  t'ont  appris  ce  funeste  chemin  ! 

Mais  ,  cependant,  oh  f  iel  !  ô  mère  infortunée  ! 

De  festons  odieux  ma  fille  couronnée 

Tend  la  gorge  aux  couteaux  par  son  père  apprêtés. 

Lalchas  va  dans  son  sang.  .  Barbares,  arrêtez* 

G  est  le  pur  sang  du  dieu  qui  lance  le  tonnerre... 
J’entends  gronder  la  foudre  ,  et  sens  trembler  la 
terre  ; 

tTn  dieu  vengeur  ,  un  dieu  fait  retentir  ces  coups. 


clitemnestre,  ÆGINE, 

ARCAS,  gakbes. 


1 


K ’en  doutez  point ,  madame  ,  On  dieu  combat  pouc 

vous.  .  , 

Achille  en  ce  moment  exauce  vos  pneres; 

1!  a  brisé  des  Grecs  les  trop  faibles  barrières; 

Achille  est  à  l’autel.  Calcbas  est  eperdu : 

Le  fatal  sacrifice  est  encor  suspendu. 

On  se  menace,  on  court  ,  l’air  gémit  le  fer  brille. 
Achille  fait  ranger  autour  de -votre  fille 
Tous  ses  amis  ,  pour  lui"  prêts  a  se  dévouer. 

Le  triste  Agamemnon,  qui  n’ose  1  avouer,  r 
Pour  détourner  ses  yeux  des  meurtres  qu  il  présagé  *|j[ 
Ou  pour  cacher  ses  pleurs  ,  s’est  voile  le  visage. 

Venez  ,  puisqu’il  se  tait  ,  venez  par  vos  discours 

De  votre  défenseur  appuyer  le  secours. 

Lui-même  de  sa  maiu  ,  de  sang  toute  fumante  , 

Il  veut  entre  vos  bras  remettre  son  amante  ; 
Lui-même  il  m’a  chargé  de  conduire  vos  pas. 

Nç.  craignez  rien. 

CI.TTEMS-BSTBE. 

Moi,  craindre  !  Ali  !  courons,  cher  Areas  .,j 


Le  plus  affreux  péril  n’a  rien  dont  \e  pâlisse. 

J’irai  par-tout...  Mais  ,  dieux’,  ne  vois-,e  pas  Ulysse?/] 


-Virai  nar* tout.. .  mais  ,  u icua  .  t  r  •  . 

C’est  lui.  Ma  fille  est  mortel  Areas,  iln’est  plus  temps., 


ULYSSE,  CLYTEMNESTRE,  ARCAS  , 

-ÂE  G  I  WE  ,  G  A  H  _D  E  S. 


TT  I,  Y  S  S  E. 

Won  ,  -votre  fille  vit ,  et  les  dieux  sont  contents. 
Rassurez-vous  ;  le  ciel  a  voulu  vous  la  rendre. 

_  CLYTEMNESTRE. 

Elle  vit!  et  c’est  vous  qui  venez  me  l’apprendre  ! 

U  I.  T  S  S  E. 

Oui,  c  est  moi,  qui  long-telnps  contre  elle  et  contre 
vous 


Ai  cru  devoir ,  madame  ,  affermir  votre  époux; 

Moi  qui,  jaloux  tantôt  de  l’honneur  de  nos  armes. 
Par  d’austères  conseils  ai  fait  couler  vos  larmes  ;  ' 
Et  qui  viens  ,  puisqu'enfiu  le  ciel  est  appaisé  , 
Réparer  tout  l’ennui  que  je  vous  ai  causé. 

CETTE  M  WEST  RE 


Ma  fille  !  Ah  prince  !  Oli  ciel  !  Je  demeure  éperdue, 
x^uel  miracle  ,  seigneur  ,  quel  dieu  me  l’a  rendue  1 


N  m  en  voyez  moi-meme  ,  en  cetheureuxmoment, 
baisi  d  horreur  ,  de  joie  et  de  ravissement. 

Jamais  jour  n’a  paru  si  mortel  a  la  Grèce. 

Déjà  de  tout  le  camp  la  discorde  maitresse 
Avait  sur  tous  les  yeux  mis  sou  bandeau  fatal  , 

Et  donné  du  combat  le  funeste  signal. 

De  ce  spectacle  aftrenx  votre  fille  alarmée 
Voyait  pour  elle  Achille,  et  contre  elle  l'armée: 
fiais,  quoique  seul  pour  elle  ,  Achille  furieux 
ipom-antait  l’armée  ,  et  partageait  les  dieux. 

'eja  de  traits  en  l’air  s’élevait  un  nuage  ; 
i-'eja  coulait  le  sang  ,  prémices  du  caruage  ; 
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Entre  les  deux  partis  CalcVias  s’est  avance  , 

L’œil  farouche,  l’air  sombre,  elle  poil  hérissé  , 
Terrible  ,  et  plein  du  dieu  qui  l’agitait  sans  doute. 
Jvous  ,  Achille  ,  a-t-il  dit ,  et  vous  ,  Grecs  ,  qu  ou 


;  U  n  dUUC  ouug  - -  j  ■  . 

«  Sur  t-e  bord  immolée  y  doit  laisser  sa  vie 
«  Thésée  avec  Hélène  uni  secrètement 
«  Fit  succéder  l’hymen  à  sou  enlevement  : 

«  Une  fille  en  sortit ,  que  sa  mère  a  eelee  ; 

«  Du  nom  d'Iphigénie  elle  fut  appelée. 

ce  Je  vis  moi-même  alors  ce  fruit  de  leurs  amours  t 

ce  D’un  sinistre  avenir  je  menaçai  ses  jours. 

«  ivius  un  nom  emprunté  sa  noire  destinee 
cc  Et  ses  propres  fureurs  ici  l’ont  amenee. 
c<  Elle  me  voit ,  m’entend  ,  elle  est  devant  vos  yeux, 
c<  Et  c’est  elle,  en  un  mot ,  que  demandent  les  dieux.» 
Ainsi  parle  Calchas.  Tout  le  camp  immobile 
L’écoute  avec  frayeur,  et  regarde  Enphile. 

Elle  était  à  l’autel  ;  et  pei.t-etre  en  son  cœur 
Du  fatal  sacrifice  accusait  la  lenteur. 

Elle-même  tantôt,  d'une  course  subite  , 

Etait  venue  aux  Grecs  annoncer  votre  fuite, 
fi,,  admire  en  secret  sa  naissance  et  son  son. 

Md.  S,»  Troie  ...  1.  p.i*  J.  ■»  "■««. 

D’armée  à  haute  voix  se  déclaré  contie  elle, 

Et  prononce  à  Calcbas  sa  sentence  mortelle. 

Deia  pour  la  saisir  Calchas  lève  le  bras 
,c  Arrête  ,  a-t-elle  dit  ,  et  ne  m  approche  pas. 

«  Le  sang  de  ces  héros  dont  tu  me  fais  descendre 
*  Sans  tel  profanes  mains  saura  bien  se_repaudie.« 
Furieuse  elle  yole  ,  et  sur  l'autel  prochain 
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Prend  le  sacré  couteau  ,  le  plonge  dans  son  sein. 

A  peine  son  sang  coule  et  fait  rougir  la  terre, 

Les  dieux  font  sur  l’autel  entendre  le  tonnerre. 
Les  vents  agitent  l’air  d’heureux  frémissements, 
Et  la  mer  leur  répond  par  ses  mugissements  ; 

La  rive  au  loin  gémit,  blanchissante  d’écume  ; 

La  flamme  du  bûcher  d’elle-mème  s'allume  ;  _ 

Le  ciel  brille  d’éclairs  ,  s’entr’ouvre  ,  et  parmi  nous 
Jette  une  sainte  horreur  qui  nous  rassure  tous. 

Le  soldat  étonné  dit  que  dans  une  nue 
Jusque  sur  le  bûcher  Diane  est  descendue; 

Et  croit  que  ,  s’élevant  au  travers  de  ses  feux. 

Elle  portait  au  ciel  notre  encens  et  nos  vœux. 
Tout  s’empresse  ,  tout  part.  La  seule  Iphigénie 
Dans  ce  commun  bonheur  pleure  son  ennemie. 
Les  mains  d’Agamemnon  venez  la  recevoir  : 
Venez.  Achille  et  lui  ,  brûlant  de  vous  revoir, 
Madame  ,  et  désormais  tous  deux  d’intelligence, 
Sont  prêts  à  confirmer  leur  auguste  alliance. 

clvtemnestre. 

Par  quel  prix,  quel  encens  ,  ô  ciel ,  puis-je  jamais 
Récompenser  Achille  ,  et  payer  tes  bienfaits  1 


FIN. 
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